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      « On prétend que je suis impitoyable. Je ne suis pas impitoyable. Et si je tombe sur quelqu’un qui dit un truc pareil, je le détruis. »

      Robert Francis Kennedy

    

    
      « John Fitzgerald Kennedy avait tout pour être une star de cinéma. La séduction, le charme, un magnétisme inimitable. Pas étonnant qu’il ait été élu président. »

      Marilyn Monroe à Lawrence Quirk

    

    
      « L’importance, ce n’est pas ce qu’on est. C’est ce que les gens croient qu’on est. »

      Joseph P. Kennedy Sr

    

  




    
      
        
          
            « Quant à cette histoire selon laquelle Bobby Kennedy était dans l’ambulance qui emmenait Marilyn à l’hôpital… Quarante ans plus tard, je m’en souviens encore. Foutaises ! Rien que des foutaises ! Eunice Murray a sans doute raconté des dizaines de versions différentes de ce qui s’est passé cette nuit-là. »

            Un assistant du détective privé Fred Otash à Jay Margolis

          

          
            « Marilyn avait appelé Bobby un jour où elle était complètement hystérique, et elle l’a menacé de raconter des tas de trucs aux gars de l’Enquirer. Alors il est venu pour essayer de la raisonner. Bobby Kennedy était déjà venu chez Marilyn. »

            Sylvia Leib, veuve du chauffeur- ambulancier Murray Leib, à Jay Margolis (25 avril 2012)

          

          
            « En 1960, quand j’ai parcouru la littérature médicale sur le sujet (car on était confrontés au même genre de problème avec le Dr Curphey), je n’ai trouvé aucun exemple d’empoisonnement par absorption d’une dose létale de barbiturique chez un sujet tellement drogué qu’il ne se rend même plus compte de ce qu’il fait. »

            Dr Robert Litman, membre de l’équipe de prévention du suicide (18 août 1962)

          

          
            « Pendant ce qui allait être son dernier week-end, je ne l’avais jamais vue en meilleure forme, moi qui la connaissais depuis tant d’années… Elle était folle de joie d’avoir enfin sa maison à elle. Je l’entends encore me dire : “Ça fait du bien, de rire à nouveau.” Je l’ai appelée à 18 heures [pour confirmer un dîner chez elle le soir même] et c’est Greenson qui a décroché. “Elle n’est pas là.” Il aurait pu me dire qu’elle était occupée, j’aurais compris… Ce serait plus simple de croire qu’elle s’est bel et bien suicidée, mais je n’y arrive pas. Pour moi, elle a été liquidée. »

            Ralph Roberts, ami intime et masseur de Marilyn Monroe

          

          
            « Marilyn se trouvait dans une autre chambre – pas la sienne – quand je suis arrivé. Pat Newcomb était là, et Bobby était venu plus tôt. Cette information a déjà été confirmée. C’est à ce moment-là qu’ils lui ont porté le coup fatal, je crois. Ça ne l’a pas tuée, elle a tenu le coup jusqu’à ce que j’arrive. C’est le Dr Greenson qui l’a tuée, je le sais. Il a planté une seringue dans sa poitrine et, une minute plus tard, c’était fini. Si on avait réussi à l’emmener avec nous, elle serait encore en vie aujourd’hui et Bobby Kennedy serait en prison. »

            James Hall, ambulancier, à James Spada (3 juin 1990)
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        Première partie
      

      
        MARILYN MONROE
      

      
        Norma Jeane Mortenson
1er juin 1926 – 5 août 1962
      

    

  
    
      
      
      

      
        1
      

      
        Comment Marilyn Monroe est-elle vraiment morte ?
      

      
        En 1983, au cours de ses recherches pour sa biographie de Jackie Kennedy, C. David Heymann interroge longuement l’acteur anglais Peter Lawford sur son amitié avec Marilyn Monroe. Apparemment tourmenté par un profond sentiment de culpabilité (il s’est toujours considéré comme responsable de la mort de Marilyn), ce dernier reconnaît avoir participé à un complot pour éliminer l’actrice. Il se qualifie lui-même de « complice » aux côtés de son beau-frère Bobby Kennedy et du Dr Ralph Greenson, le psychanalyste de Marilyn. Le secret a été bien gardé pendant toutes ces années, et le public manipulé pour accepter la théorie de l’accident.

        Natalie Trundy, la petite amie du producteur Arthur P. Jacobs, âgée de vingt et un ans à l’époque, explique au biographe Anthony Summers que, peu après 22 h 30, Arthur « s’est rendu chez Marilyn. Je crois bien que je ne l’ai plus revu pendant deux jours. Il se cachait des journalistes ». Rupert Allan, ami intime et attaché de presse de Marilyn, déclare pour sa part aux biographes Peter Harry Brown et Patte Barham : « C’était du travail soigné, parfaitement exécuté. C’est le scénario de la mort accidentelle qui a été choisi, mais personne parmi nous n’y croyait. »

        Le journaliste George Carpozi Jr, un ami de Marilyn, évoque cet épisode du 4 août 1962 :

         

        Bobby a appelé Peter Lawford pour le prévenir : « Bon, cette fois elle est complètement incontrôlable. » Peter a contacté le Dr Greenson – tout avait déjà été préparé – dans l’après-midi et lui a dit : « Allez, doc, au travail. » Et juste après cette conversation, Greenson s’est rendu chez Marilyn.

         

        Dans le même entretien avec Heymann, Peter Lawford revient sur les mois qui ont précédé la mort de l’actrice :

         

        Marilyn se rendait bien compte que sa liaison [avec John Fitzgerald Kennedy] était finie, mais elle ne pouvait pas s’y résoudre. C’est à cette époque qu’elle a écrit ces lettres désespérées à John, et elle continuait à lui téléphoner. Quand elle s’est mise à menacer de parler à la presse, il a envoyé Bobby Kennedy en Californie pour la calmer.

        Celui-ci a essayé de lui expliquer que le président était un homme très occupé, que diriger le pays était une tâche très prenante et que, si son frère tenait beaucoup à elle, il était déjà marié. Il était donc hors de question qu’il aille consulter un avocat pour divorcer. Même si ce n’était sans doute pas facile pour elle, elle devait accepter cette décision et cesser d’appeler le président. Elle a très mal réagi. Même Bobby avait de la peine pour elle. Ils se sont revus le lendemain et ont passé l’après-midi à marcher sur la plage.

        Ce n’était pas dans les projets de Bobby mais, le soir même, ils sont devenus amants. Ils ont passé la nuit ensemble, dans notre chambre d’amis. Leur liaison a pris de l’importance presque tout de suite, et ils ont commencé à se voir souvent. De sorte que Marilyn a cessé d’appeler la Maison Blanche pour se rabattre sur le ministère de la Justice !

        Très vite, Marilyn a annoncé à Bobby qu’elle était amoureuse de lui et que c’était lui qui avait promis de l’épouser. Comme si elle ne faisait plus la différence entre John et Bobby…

         

        À en croire Lawford, il a supplié Marilyn de se ressaisir avant de ruiner sa carrière, mais elle refusait de se dire qu’elle avait été utilisée par les frères Kennedy.

        Dans ses Mémoires imaginaires de Marilyn, Norman Mailer mentionne curieusement que « grâce à la générosité de Pat Newcomb ; [il a] eu l’occasion d’écouter des monologues de Marilyn enregistrés sur bande ». Lawford lui-même prétend avoir entendu les cassettes qu’elle enregistrait pour le Dr Greenson, son psychanalyste. Elle y évoque librement ses pensées quotidiennes, et y proclame son amour pour le ministre de la Justice ainsi que son désir de l’épouser même si « lui et son frère ont joué avec [elle] comme avec un vulgaire ballon de football ».

        Quand aucun des deux frères n’accepta plus de prendre ses appels téléphoniques, elle se mit à appeler la Première Dame à la Maison Blanche et Ethel, la femme de Bobby, dans leur maison de Hickory Hill. Lawford révèle à Heymann un détail encore plus troublant qu’il a découvert après la mort de Marilyn, en écoutant ses enregistrements privés :

         

        La révélation la plus surprenante, dans toutes ces heures de monologue, n’est pas seulement qu’elle ait eu une liaison avec les deux frères mais aussi qu’elle ait couché avec le Dr Greenson, qui paraissait très amoureux d’elle.

        Marilyn était régulièrement invitée chez les Greenson, mais l’épouse de ce dernier ne semblait pas au courant de leur liaison. J’ai pu entendre certains passages des enregistrements [de la mafia et du syndicat des Teamsters] où, manifestement, on les entend faire l’amour.

        La maison de Marilyn était truffée de mouchards. Tout le monde espionnait Marilyn : Jimmy Hoffa, le FBI, la mafia, même la Twentieth Century Fox ! Jimmy Hoffa voulait recueillir des informations sur Monroe et les Kennedy pour son usage personnel ; le FBI voulait découvrir ce que Marilyn savait des liens entre Frank Sinatra et la mafia ; et la mafia était curieuse de connaître ce que Marilyn savait du FBI. Quant à la Twentieth Century Fox, son ancien studio [sic], Dieu seul sait ce qui les intéressait…

        La liaison entre Marilyn Monroe et Greenson a pris une signification bien plus profonde au moment de sa mort. Comme chacun le découvrirait plus tard, Marilyn avait menacé Bobby de convoquer une conférence de presse durant laquelle elle aurait révélé ses rendez-vous avec le président puis le ministre de la Justice. De telles révélations auraient sans aucun doute débouché sur un scandale majeur.

        En apprenant les intentions de Marilyn, Bobby – qui était au courant de sa liaison parallèle avec Greenson – a appelé le bon docteur et l’a convaincu que sa patiente avait également décidé de révéler leur romance. Cela n’aurait sans doute pas mis un terme à la carrière de Greenson, mais lui aurait valu très certainement de finir en prison. La conclusion de Bobby devait donc ressembler à : « Il faut la faire taire. » C’est ainsi qu’il a réussi à piéger Greenson pour qu’il s’occupe de Marilyn.

        Je suis certain que Marilyn aurait tenu cette conférence de presse. Elle était bien décidée à retrouver un peu d’estime de soi. Elle était très instable à l’époque, et Bobby était résolu à la faire taire. C’est l’acte le plus fou qu’il ait commis, et j’ai été assez fou pour le laisser se produire.

         

        Un détail crucial de l’autopsie a éveillé les soupçons de Frank Sinatra, meilleur ami et amant occasionnel de Marilyn Monroe. Son majordome George Jacobs rapporte : « Quand les flics ont conclu à une overdose, ni lui ni moi n’avions le moindre doute. Plus tard, quand l’autopsie a révélé qu’aucune trace de médicament n’avait été trouvée dans son organisme, on a commencé à se poser des questions. M. S. s’est mis à soupçonner Lawford et ses beaux-frères d’avoir manigancé quelque chose… »

        Pat Newcomb ne partage pas l’avis du biographe Donald Spoto : « Ils n’auraient jamais pu commettre un crime pareil, jamais ! Ça me révolte. Je voudrais tellement que Bobby soit lavé de tout soupçon. Il n’aurait jamais pu faire ça… Il ne lui aurait jamais fait de mal… Il était à San Francisco. » Dans son autobiographie, l’ancien chef de la police Daryl F. Gates reconnaît : « La vérité, c’est que nous savions que Robert Kennedy était en ville le 4 août. Nous l’avons toujours su. C’était le ministre de la Justice, donc nous étions au courant, comme nous étions au courant chaque fois qu’une autre personnalité importante se rendait à Los Angeles. » Et de poursuivre au sujet de Marilyn et Bobby : « Franchement, je n’ai jamais cru qu’elle s’était tuée parce qu’il l’avait larguée – à supposer qu’il l’ait larguée. Mon impression, c’est qu’elle était à fleur de peau : beaucoup de choses l’atteignaient, et une liaison qui tourne au vinaigre n’était sans doute qu’un problème parmi beaucoup d’autres. »

        L’attaché de presse Michael Selsman, vingt-quatre ans, travaillait avec Pat Newcomb à l’Arthur P. Jacobs Company. Il a confié à Jay Margolis :

         

        Après la mort de Marilyn, j’ai travaillé comme cadre exécutif à la Fox et à la Paramount. Je suis de New York. Dans les années 1960, je connaissais les Strasberg [les professeurs de théâtre de Marilyn] et leur fille Susan [elle aussi comédienne]. Les Strasberg étaient des gens affreux et, pour moi, Susan était complètement détruite par sa mère. Ses parents cherchaient à tout prix à accaparer l’attention, ils se servaient des gens, s’attaquaient aux acteurs les plus vulnérables et ne trouvaient jamais rien d’original. Ils plagiaient Stanislavski et se reposaient entièrement sur une notoriété acquise auprès des rares acteurs qui, passés par New York à l’époque, avaient réussi à percer. À côté d’eux, des milliers d’autres n’arrivaient jamais à rien. Ceux qui savent jouer, jouent. Ceux qui n’en sont pas capables deviennent profs.

         

        Interrogé sur son expérience de travail au quotidien avec Marilyn, Selsman déclare :

         

        Je ne l’ai jamais vue heureuse. Je ne l’ai jamais vue rire. Je ne l’ai jamais entendue raconter d’histoires drôles. Elle était entièrement dévouée à son métier. Tous les acteurs sont des gens timides et solitaires. C’est pour cette raison qu’ils sont acteurs. Au travail, Marilyn se préoccupait essentiellement des interviews et des sessions de photo. Comme Pat était son principal contact, tout ce qui pouvait lui paraître menaçant était évoqué en privé avec Pat et, parfois, Arthur. […] Ma présence à l’enterrement était d’ordre professionnel. Je faisais de mon mieux pour coordonner les journalistes, les photographes du monde, et les attachés de presse de la Fox. C’était un vrai cirque.

         

        Margolis interroge Selsman sur ce qu’il sait des événements du 4 août 1962 :

         

        MARGOLIS : Est-ce qu’Arthur Jacobs vous a dit que Bobby Kennedy se trouvait chez Marilyn le jour où elle est morte, soit dans l’après-midi, soit dans la soirée ?

        SELSMAN : Oui.

        MARGOLIS : C’était l’après-midi ou le soir ?

        SELSMAN : L’après-midi.

         

        L’ex-femme de Dean Martin, Jeanne, a fait remarquer à Margolis, à propos de la dernière interview circonstanciée de Peter Lawford : « Vous savez, quelqu’un aurait pu parler il y a quelques années. Mais cela fait une éternité que les gens ont renoncé à percer le mystère de la mort de Marilyn. » Et, apprenant de Margolis que l’autopsie avait révélé que l’estomac de Marilyn était vide : « Jamais lu ça nulle part. Jamais entendu ça. Et ne m’en dites pas plus : je n’ai aucune envie d’en savoir davantage. »

        De la même façon, lorsqu’on lui apprend que la présence de Bobby Kennedy à Los Angeles le 4 août avant et après la mort de Marilyn est désormais attestée par beaucoup, Mme Martin se récrie : « Je me fiche bien de savoir où il était. Il n’a pas tué Marilyn. Bobby Kennedy n’aurait jamais tué personne. Lui, tuer quelqu’un ? Impossible. Ragots de journaux à sensation… » Lorsqu’on évoque devant elle les interviews enregistrées par Heymann où l’on entend Lawford parler du complot meurtrier contre Marilyn Monroe, Mme Martin répond : « J’ai très bien connu les Kennedy. J’ai très bien connu Peter. Si quelqu’un prenait des pilules, c’était Peter. »

        Quant aux enregistrements réalisés à l’aide de micros espions, Lawford a expliqué à Heymann :

         

        On y entend distinctement les voix de Marilyn et de JFK, les voix de Marilyn et de Bobby Kennedy, ainsi que les voix de Marilyn et du Dr Ralph Greenson. À chaque fois, on perçoit les bruits du sommier à ressorts et des râles d’extase. C’était, il est vrai, un domaine où Marilyn excellait.

         

        Il est tout à fait possible que Peter Lawford ait réussi à mettre la main sur les écoutes de la mafia et des Teamsters. Anthony Summers a du reste noté qu’à une autre occasion, au moins, Lawford a essayé d’obtenir les enregistrements de la Mafia, à propos de Juanita Dale Slusher (alias Candy Barr), l’associée du truand Mickey Cohen. Cette information est corroborée par l’enquête sur les activités de Lawford menée par le bureau du procureur en 1961.

        Interrogé par le biographe James Spada, Fred Otash se souvient d’un épisode particulier :

         

        Un jour, il s’est passé un truc curieux avec Lawford. Il est venu me voir et il m’a demandé : « Fred, tu aurais le matériel pour réaliser pour moi des écoutes secrètes ? » J’ai répondu : « Oui, de quoi tu as besoin ? » Mais il n’a jamais voulu m’en dire plus. Mon impression est qu’il voulait espionner les frères Kennedy.

         

        Raymond Strait, le secrétaire de Jayne Mansfield, qui a connu Otash pendant vingt ans, confirme :

         

        J’ai écouté des enregistrements de Jayne avec le président. Lawford possédait des copies de ces bandes et, un jour qu’ils se partageaient une pipe à eau au Pink Palace, il les lui a fait écouter. Un peu plus tard, elle a insisté pour qu’il les fasse aussi écouter à un de ses amants, mais Peter a refusé. Apparemment, il avait amassé une belle collection d’enregistrements de ses beaux-frères et de leurs rendez-vous galants avec quelques-uns des sex-symbols les plus célèbres de Hollywood.

         

        Strait a expliqué à Margolis :

         

        Otash connaissait mes conversations avec Jayne avant même que je le rencontre ! Il a mis Jayne sur écoute parce qu’elle couchait avec les deux frères Kennedy. Où qu’ils aillent, Otash s’arrangeait pour y être juste avant eux. La seule chose qui inquiétait Fred, c’était l’affaire Johnny Stompanato [l’amant brutal de Lana Turner avait apparemment été tué par la fille de l’actrice, Cheryl]. Fred pouvait tout à fait être considéré comme complice car il avait retiré le couteau, Cheryl l’a pris par le manche pour y laisser ses empreintes puis Fred l’a enfoncé à nouveau dans la plaie ! C’est Lana Turner qui a tué Stompanato. Elle l’a surpris au lit avec sa sœur et, quand il a menacé Cheryl, Lana s’est s’interposée et l’a poignardé. La mère et la fille s’adoraient. « Sauve ma carrière », a dit Lana, et Cheryl a obéi.

         

        Quand Jay Margolis a interrogé Joe Naar, celui-ci lui a raconté qu’il n’était pas seulement le meilleur ami de Lawford mais aussi un ami du clan Kennedy. D’après lui, le récit de la dernière nuit de Marilyn revenait sans cesse dans leurs discussions et, à chaque fois, Lawford s’accusait de la mort de la star.

        Peter Lawford est resté un ami intime de Marilyn Monroe pendant plus d’une décennie. Incapable de prendre la moindre initiative personnelle, comme l’a confirmé son avocat Milt Ebbins, l’acteur anglais a participé à son assassinat d’une façon involontaire. À l’évidence terrassé par le poids de la culpabilité durant les années qui ont suivi la mort de son amie, conscient en outre de ce que les frères Kennedy lui avaient fait ainsi qu’à Marilyn, Lawford s’est amplement confié au biographe C. David Heymann. Un an plus tard, il mourait.
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        Les soupçons des amis intimes de Marilyn
      

      
        Le soir du 13 juillet 1962, vers 19 h 30, le photographe George Barris immortalisa Marilyn Monroe pour la dernière fois de son vivant. Barris, qui travaillait en indépendant pour le magazine Cosmopolitan, se souvient :

         

        Je lui ai annoncé : « Marilyn, c’est la dernière photo que je prends de toi. » Elle était assise dans le sable et portait ce gros pull scandinave. Elle s’est blottie dedans et a recouvert ses genoux d’une couverture. Puis, penchée vers moi, elle m’a dit : « D’accord, George. Celle-là est juste pour toi. » Elle a froncé les lèvres et m’a envoyé un baiser, avant d’ajouter : « Pour toi et pour le reste du monde. C’est avec cette photo que je veux qu’on se souvienne de moi. »

         

        Revenons au 3 août de la même année.

         

        Après avoir quitté Los Angeles et Marilyn Monroe, je suis parti à New York où j’ai commencé à préparer mon article pour Cosmopolitan. Il faisait une douzaine de pages plus la couverture. Un jour, Marilyn m’a appelé. « Tout se passe bien ? — Oui, tout va bien. — George, il faut que tu reviennes. J’ai des choses très importantes à te dire. Très importantes. — Marilyn, on est vendredi… j’essaierai de venir lundi, si ça te va. — Tu le promets ? — Je le promets. »

         

        Barris a expliqué à Jay Margolis qu’il regrettait ne pas être retourné en Californie dès le lendemain, 4 août. À la question « Marilyn n’a jamais évoqué une conférence de presse ? Elle a seulement dit qu’elle voulait vous parler de quelque chose d’important ? », Barris a répondu : « C’est tout ce qu’elle m’a dit. »

        Dans son livre paru en 1995, Barris se rappelle :

         

        Elle ne m’a jamais semblé aussi heureuse. J’étais ravi pour elle. Elle m’a dit qu’elle allait sûrement se reposer un peu, sortir dîner puis aller chez les Lawford pour une de leurs fêtes habituelles du samedi. Puis elle m’a dit : « Je t’aime. À lundi ! » Je lui ai répondu que je l’aimais aussi.

         

        Lors de leur ultime entretien avant sa mort prématurée, Marilyn a confié à Barris :

         

        La période la plus heureuse de ma vie, c’est en ce moment. L’avenir est devant moi, et j’ai hâte d’y être, ça va être passionnant ! J’ai l’impression que je commence à peine : je voudrais jouer dans des comédies, des tragédies, un mélange des deux. […] Je n’ai aucun regret car, si j’ai commis des erreurs, je suis seule responsable. […] J’aime beaucoup rester ici [en Californie] mais, de temps en temps, j’ai des envies de New York. Alors, tout ce que j’ai à faire c’est fermer les portes [de devant et de derrière] et partir. J’aime bien avoir un ancrage solide.

         

        « Pourquoi aurait-elle voulu se suicider ? », s’interroge George Barris dans son entretien avec Jay Margolis.

         

        La séance photo s’est déroulée sur la plage de Santa Monica, près de la maison de Peter Lawford. Marilyn s’était acheté une maison à Brentwood, mais sans aucun meuble. Elle était partie à Mexico pour en acheter, dans le style local, et elle attendait qu’ils soient livrés. Elle m’a dit : « On ne peut pas prendre des photos ici alors que ça n’a pas l’air fini ? Comment faire ? — Si tu préfères, on retourne dans la maison de Catalina, celle de ton premier mari ? Je peux m’arranger… — Non, je ne veux pas y retourner. — J’ai un ami [Tim Leimert] qui vit du côté de Hollywood Hills. Sa maison serait parfaite. Je lui en ai parlé et il m’a dit qu’il voulait juste une photo de toi avec lui, en souvenir. Tu n’es pas obligée si tu n’as pas envie… — Non, non, c’est très bien. » J’ai donc pris cette photo-souvenir. Toutes les photos de la série sont prises chez Tim Leimert.

         

        En 1995, George Barris a réuni ces photos prises sur la plage de Santa Monica et chez son ami à North Hollywood dans un ouvrage tendre et émouvant agrémenté de citations de Marilyn. Ce projet était né entre eux au tout début de leur amitié, en septembre 1954. À l’époque, Marilyn tournait Sept ans de réflexion à New York et Barris la photographiait. Ce film est devenu son film préféré de Marilyn Monroe.

         

        Ce que j’aimais particulièrement chez Marilyn Monroe, écrit-il, c’est qu’elle ne se comportait pas comme une star de cinéma. Elle avait les pieds sur terre. […] Certes, elle était magnifique, sexy, mais il y avait en elle quelque chose de l’innocence enfantine. […] Marilyn se montrait toujours polie et bienveillante avec les gens sur le tournage.

         

        Evelyn Moriarty était la doublure de Marilyn Monroe sur ses trois derniers films : Le Milliardaire (1960), Les Désaxés (1961) et l’inachevé Something’s Got to Give (1962). Elle a déclaré au biographe Richard Buskin :

         

        Buck Hall était assistant réalisateur sur Something’s Got to Give et, comme tous les gens de la production, il la détestait. C’était un salaud. Il passait son temps à la reluquer. Elle l’appelait le Voyeur, et il ne le lui a jamais pardonné. Au moment du tournage de Something’s Got to Give, tous les cadres de la Fox en avaient ras le bol de Marilyn. Dès qu’elle arrivait sur le plateau, la tension était palpable. Les techniciens de l’équipe l’adoraient mais les gars en cravate la considéraient – et la traitaient – comme un vulgaire morceau de viande.

        Le 1er juin 1962, Marilyn fêtait ses trente-six ans. Le matin, je suis donc allée acheter un gâteau avec des bougies mais George Cukor [le réalisateur] et les cadres de la Fox m’ont empêchée de le lui apporter tant que Marilyn n’avait pas accompli une journée entière de travail. En fin d’après-midi, George m’a finalement donné son accord et il a participé à notre petite fête, mais les sourires étaient de pure circonstance. Ensuite, au moment où Marilyn partait, j’ai dit à Bunny Gardel et à Agnes Flanagan [la coiffeuse] : « Vu la façon dont Buck Hall et les autres l’ont traitée, elle ne viendra pas lundi. » Je ne me doutais pas qu’elle ne reviendrait plus jamais.

         

        Ce même vendredi, jour du dernier anniversaire de Marilyn Monroe, George Barris, qui rentre d’un reportage pour Cosmopolitan sur Elizabeth Taylor qui tourne Cléopâtre à Rome, approche la comédienne sur le plateau de Something’s Got to Give. Il raconte à Jay Margolis :

         

        Quand je suis arrivé, elle m’a demandé : « Qu’est-ce que tu fais là ? On m’avait dit que tu étais à Rome avec Elizabeth Taylor ? Tu t’es trouvé une nouvelle petite copine, c’est ça ? — Non, j’ai juste fait mon reportage, mais c’est impossible de bosser avec elle. — Tu te rends compte, elle touche un million de dollars pour ce film ! » Plus tard, le gâteau d’anniversaire est arrivé et tout le monde a chanté « Joyeux anniversaire ». Je me tenais à côté d’elle. J’étais censé la retrouver dans les bureaux de la production lundi pour commencer mon article. Quand je suis arrivé, elle n’y était pas. Elle s’était fait porter pâle. C’était une personne très fragile. Le médecin du tournage lui-même [Lee Siegel] a été envoyé chez elle pour vérifier qu’elle ne mentait pas : il a confirmé qu’elle était bien malade. Les gars du studio étaient sur les dents. Tous les techniciens, les cameramans et les acteurs étaient salariés. Ils les payaient et risquaient la faillite, surtout avec le million de dollars versé à Liz Taylor ! La situation financière du studio était périlleuse.

         

        Marilyn est renvoyée du tournage de Something’s Got to Give le 8 juin. Dès le lendemain, et jusqu’au 18 juillet, elle se consacre entièrement au reportage avec Barris. « Je n’ai jamais rencontré quelqu’un d’aussi déterminé et d’aussi investi dans son travail, se rappelle le photographe. Jamais je ne croirai qu’elle a mis fin à ses jours, ajoute-t-il. Ma conviction reste qu’elle a été assassinée. »

        Il confie à Jay Margolis : « Je ne l’oublierai jamais. Elle était douce, honnête, adorable, et elle l’était devenue grâce à sa volonté et à une vie entière passée à rendre les autres heureux. Elle était toujours soucieuse du bien-être des autres. Sa timidité la rendait très solitaire. Malheureusement, aucun de ses mariages n’a été très heureux. La seule façon de réussir sa vie, pour elle, ç’aurait été d’avoir un enfant. »

        Et il se rappelle les circonstances dans lesquelles il a appris la nouvelle de sa disparition tragique :

         

        J’étais à la campagne, avec mon beau-frère. On s’est arrêtés devant une épicerie, je suis resté dans la voiture pendant qu’il allait acheter du lait et des bagels. Je l’ai vu ressortir en courant. Il m’a regardé en disant : « Ça vient de tomber à la radio ! — De quoi tu me parles ? — Marilyn est morte. — Tu ne devrais pas faire ce genre de blagues. C’est vraiment stupide. — Non, je t’assure. C’est la vérité. » Je n’en revenais pas. J’étais sous le choc. Je l’ai déposé puis je suis rentré en voiture jusqu’à New York, à Sutton Place, où je vivais alors. J’ai eu de la chance de ne pas me prendre une contravention et d’éviter l’accident. Je roulais tellement vite ! À mon arrivée, le concierge m’a expliqué que des tas de journalistes et de photographes avaient demandé à me parler. « S’ils reviennent, dites-leur que je ne suis pas là. » Je suis monté chez moi, j’ai allumé la télé et la radio. Et la nouvelle est arrivée : Marilyn est morte. Marilyn est morte. C’était trop dur. J’ai tout éteint. Je n’en pouvais plus.

         

        L’actrice Jane Russell avait elle aussi du mal à croire aux circonstances de la mort de Marilyn Monroe. Interrogée le 29 novembre 2010 par Jay Margolis, elle confirme l’histoire d’une rencontre déplaisante avec Robert Kennedy.

         

        Je l’ai croisé une fois après le meurtre de son frère. Je m’occupais de cette organisation qui facilite l’adoption d’enfants, le WAIF [Woman’s Adoption International Fund]. À l’époque, on ne pouvait pas adopter d’enfants des États-Unis mais seulement de l’étranger. Les enfants arrivaient avec les parents qui avaient été choisis et, lors d’une de ces occasions, Robert Kennedy est venu. Il a salué tout le monde, il était très charmant, très cordial. Puis je lui ai été présentée et là, son visage a eu comme une grimace de dégoût. Et la cordialité s’est envolée. Je me suis dit : tiens, c’est bizarre, ça… Je suppose qu’il pensait que je savais exactement ce qui s’était passé. […] Ça m’a semblé très étrange. Au jour du Jugement dernier, on saura le fin mot de l’histoire. […] Marilyn était impatiente de se lancer dans de nouveaux projets. Le studio avait donné son feu vert. Plein de choses qui lui tenaient à cœur allaient se réaliser.

         

        Le 3 mars 2007, un article intrigant signé Wendy Leigh est paru au Royaume-Uni. Elle y relate un entretien avec Jane Russell durant lequel elle découvre que l’actrice pense que son amie a été tuée. « Je ne pense pas qu’elle se soit suicidée. Quelqu’un l’a assassinée. Il y a une magouille derrière tout ça. » Leigh ajoute : « Je suggère que John et Bobby Kennedy – tous deux amants de Marilyn – sont peut-être impliqués et Jane hoche gravement la tête. […] Peu après la mort de Marilyn, me confie Jane plus tard, j’ai rencontré Bobby Kennedy et il m’a regardée d’un air de dire : tu es mon ennemie. »

        Le 1er août 1962, trois jours avant sa mort, Marilyn Monroe est réengagée par la Twentieth Century Fox pour terminer le tournage de Something’s Got to Give et reçoit un chèque d’un million de dollars pour deux nouveaux films. Trois décennies plus tard, en juillet 1993, sa doublure Evelyn Moriarty confiera à Richard Buskin :

         

        C’est impossible qu’elle se soit tuée. Je lui ai parlé le mercredi avant sa mort et elle était surexcitée à l’idée de se remettre au travail. Elle m’a expliqué qu’ils tourneraient d’abord les gros plans de Dean Martin puis les siens ensuite, face à lui. Elle était vraiment en forme. Elle devait terminer ce film pour la Twentieth Century Fox pour pouvoir ensuite retrouver Frank Sinatra sur le tournage de I Love Louisa, pour United Artists, produit par son ami Arthur Jacobs. Elle avait aussi trois films en prévision en Europe, dont deux avec Brigitte Bardot. Elle n’arrêtait pas de dire : « On va faire ci, on va faire ça… » Elle avait gagné son bras de fer avec le studio et elle était impatiente de se lancer dans tous ces projets.

         

        George Erengis, vigile à la Twentieth Century Fox, racontera à Richard Buskin : « Le lundi après sa mort, je suis allé dans la loge de Marilyn Monroe sur le plateau de la Fox et elle avait été entièrement vidée. Il ne restait plus rien, plus aucune trace d’elle. Ça m’a choqué. Elle avait rapporté une fortune au studio mais ils n’avaient pas perdu de temps pour effacer jusqu’à son souvenir. »

        L’actrice Debbie Reynolds expliquera au quotidien anglais The Daily Express qu’elle avait mis en garde Marilyn Monroe en apprenant qu’elle sortait avec les deux frères Kennedy : « Je l’ai vue deux jours avant sa mort et je lui ai conseillé de faire attention. C’était une fille tellement gentille, tellement innocente… Les hommes se servaient d’elle. Selon moi, elle a été assassinée parce que trop de gens craignaient que la vérité éclate. »

        Dans une interview plus ancienne, Reynolds se souvient : « Sa vie était très triste. Et elle s’est finie d’une façon plus triste encore. Ceux d’entre nous qui connaissaient Marilyn rêvaient toujours du beau chevalier blanc qui arriverait un jour, l’aimerait vraiment et ne profiterait pas d’elle. »

        Ce grand chevalier blanc, c’était Joe DiMaggio. Monte Hall, agent du FBI à la retraite, confiera à Jay Margolis : « J’étais présent au mariage [le deuxième mariage de Marilyn Monroe, le 14 janvier 1954]. Il a été célébré par le juge d’un tribunal de San Francisco, où j’étais à l’époque. Je connaissais assez bien Joe. Beaucoup de mes collègues de San Francisco connaissaient Joe DiMaggio. »

        Morris Engelberg (aucun lien de famille avec Hyman Engelberg, le médecin de Marilyn) était l’un des meilleurs amis de Joe DiMaggio, et son exécuteur testamentaire. Selon lui :

         

        Joe DiMaggio est resté amoureux de Marilyn Monroe jusqu’à son dernier souffle. […] Ses dernières paroles ont été : « Je vais retrouver Marilyn. » […] Il souffrait en se rappelant à quel point ils avaient été près de se remarier. […] La date de leur second mariage avait même été fixée : le 8 août 1962.

         

        Quand Engelberg demanda à Joe Jr, le fils de DiMaggio, s’il partageait la certitude de son père concernant l’implication des frères Kennedy dans la mort de Marilyn, il répondit : « Elle n’est pas morte de mort naturelle, et elle n’allait pas se suicider alors qu’elle était sur le point de se remarier avec mon père. »

        Jane Russell dit à Jay Margolis : « Je crois bien qu’elle allait de nouveau épouser Joe DiMaggio. » Et d’expliquer qu’elle avait appris ce projet de remariage peu avant la mort de Marilyn, de la bouche d’amis communs.

        Mona Rae Miracle, la nièce de Marilyn, déclare quant à elle : « Organiser les funérailles de Marilyn a été un supplice pour Berniece, qu’elle a pu surmonter grâce à l’aide de Joe. » Berniece confirme : « Ils allaient se remarier, Marilyn y songeait déjà. »
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        Dans l’après-midi, Bobby Kennedy a fait venir l’un de ses deux gardes du corps personnels pour administrer des sédatifs à Marilyn
      

      
        Peter Lawford se rappelle être arrivé vers 14 heures, le 4 août 1962, chez Marilyn Monroe en compagnie de Bobby Kennedy. Dans un entretien avec C. David Heymann, il explique qu’elle avait préparé de la nourriture mexicaine, ce qui laisse penser qu’elle s’attendait à recevoir la visite de Bobby. Le buffet comprenait « du guacamole, des champignons farcis, des boulettes de viande épicées […] ainsi qu’un magnum bien frappé de sa boisson préférée : le champagne ». Après s’être versé une coupe, il est allé s’asseoir au bord de la piscine pour laisser Bobby et Marilyn discuter.

        Une facture de 49,07 dollars datant de la veille indique que ces achats proviennent de l’épicerie Briggs Delicatessen. Lawford évoque la conversation entre Bobby et Marilyn :

         

        C’était une dispute qui a duré une dizaine de minutes. Chacun disait son fait à l’autre et Marilyn devenait de plus en plus hystérique. Au plus fort de sa colère, elle a annoncé que le lundi matin à la première heure, elle convoquerait une conférence de presse pour révéler au monde de quelle façon les frères Kennedy l’avaient traitée. En entendant ça, Bobby a pâli d’un coup. Il lui a répondu, en des termes pas du tout équivoques, qu’elle avait intérêt à les laisser tranquilles, lui et John. Plus de coups de fil, plus de lettres, plus rien. Ils ne voulaient plus jamais entendre parler d’elle. C’est à ce moment-là que Marilyn a perdu la tête : elle s’est mise à hurler des obscénités, à agiter les bras et à brandir les poings en direction de Bobby. Dans sa fureur, elle a saisi un petit couteau de cuisine et s’est jetée sur lui. Je les avais rejoints et j’ai essayé de lui attraper le bras. On a fini par la plaquer au sol et réussi à lui arracher son arme. Bobby a eu l’idée d’appeler le Dr Greenson pour qu’il vienne au plus vite. Le psy est arrivé dans l’heure.

         

        Le récit de Peter Lawford a été confirmé par Pat Newcomb à Donald Spoto : « J’étais chez Marilyn jusqu’à 15 heures, heure à laquelle Greenson a débarqué et m’a ordonné de partir. Il voulait s’occuper d’elle. […] Elle était très choquée. […] Greenson a demandé à Mme Murray de l’emmener en voiture à la plage pour une petite promenade. […] C’est la dernière fois que je l’ai vue. »

        Interviewé par le biographe Maurice Zolotow en octobre 1973, Greenson a déclaré qu’en arrivant chez Marilyn en début d’après-midi il a tout de suite compris « qu’elle avait avalé des somnifères dans la journée ».

        Pour essayer de dissimuler la véritable raison de sa crise, le Dr Greenson et Eunice Murray, la gouvernante, ont prétendu que Marilyn en voulait à Pat Newcomb – restée dormir le 3 août – car elle avait passé une très bonne nuit, contrairement à l’actrice – une habitude chez Marilyn. Dans Marilyn : The Last Month, coécrit avec Rose Shade en 1975, Murray précise : « Pat avait passé la nuit sur place et avait apparemment pris des somnifères, peut-être le Nembutal de Marilyn. Pat était encore endormie et est restée au lit jusqu’à midi – un sommeil que lui enviait Marilyn. Marilyn était furieuse. Dormir douze heures sous son toit, c’était comme festoyer devant une personne qui meurt de faim. »

        Ralph Greenson confirme à Maurice Zolotow : « Elle en voulait à Pat Newcomb d’avoir pris des somnifères […] et dormi douze heures d’affilée alors que Marilyn, qui avait elle aussi pris des pilules, n’avait dormi que six heures. […] J’ai proposé à Pat de ne pas rester dormir mais de rentrer chez elle pendant que Mme Murray passerait la nuit sur place. Je ne voulais pas que Marilyn reste seule. »

        Ce fait contredit une lettre de Greenson adressée à sa collègue Marianne Kris, quelques semaines après la mort de Marilyn. Il y écrit que c’était l’actrice qui avait souhaité le départ de Pat : « Comme Marilyn me l’avait demandé, j’ai dit à son amie de partir et proposé à la gouvernante de dormir sur place, ce qu’elle ne faisait jamais les samedis soir. »

        La gouvernante raconte : « Le Dr Greenson m’a demandé si j’avais l’intention de passer la nuit chez Marilyn, mais sans insister particulièrement. Il n’y avait pas de véritable raison pour moi de rester car Marilyn se sentait en sécurité. Elle m’avait souvent dit que rester seule chez elle ne lui posait aucun problème. »

        Ce que ni Greenson, ni Murray, ni Newcomb ne voulaient admettre, c’est que Marilyn était bouleversée par sa dispute avec Bobby. Des années plus tard, Mme Murray, interrogée par Anthony Summers, finira par reconnaître que le problème avait bien été déclenché par la visite de Bobby. Leur échange concernant le dernier jour de la vie de Marilyn Monroe, le 4 août 1962, figure dans le documentaire Marilyn Monroe : Say Goodbye to the President (1985) :

         

        Mme MURRAY : Au fil de temps, je n’étais plus du tout surprise que les Kennedy occupent une place si importante dans la vie de Marilyn. Je n’étais pas dans la confidence, mais j’étais témoin de ce qui se passait.

        SUMMERS : Et vous pensez qu’il était présent, ce jour-là ?

        Mme MURRAY : Dans la maison de Marilyn ?

        SUMMERS : Oui.

        Mme MURRAY : Oh, tout à fait.

        SUMMERS : Ce fameux après-midi ?

        Mme MURRAY : Oui.

        SUMMERS : Et, selon vous, c’est pour cette raison qu’elle était si furieuse ?

        Mme MURRAY : Oui.

         

        Lorsque Summers demande à Mme Murray pourquoi elle a menti à la police, elle avoue : « J’ai raconté ce que je croyais bon à l’époque. »

        Quant à Pat Newcomb, elle expliquera à Donald Spoto : « Marilyn semblait m’en vouloir d’avoir réussi à dormir, contrairement à elle. Mais il y avait une autre raison derrière ça… »

        Dans sa déposition sous serment devant le capitaine Edward Michael Davis, Robert Kennedy a affirmé être arrivé chez Marilyn dans l’après-midi. Par la suite, Davis deviendra chef du LAPD (Los Angeles Police Department) de 1969 à 1978.

        En 1978, Mike Rothmiller, ancien inspecteur de l’OCID (Organized Crime Intelligence Division), a pris connaissance de la déposition dans laquelle Bobby Kennedy déclare s’être rendu en secret chez Marilyn Monroe dans l’après-midi du 4 août. Rothmiller a, en outre, vu une copie du journal intime de Marilyn, située dans les archives de l’OCID. Comme Rothmiller l’a expliqué aux biographes Peter Harry Brown et Patte Barham, Bobby Kennedy précise dans sa déposition qu’il était « en relation avec Monroe, mais pas au sens où on pourrait l’entendre – il évoque plutôt une relation amicale. Il dit aussi l’avoir rencontrée à plusieurs reprises pendant l’été ».

        Le 4 août 1962, comme tous les samedis après-midi, la voisine de Marilyn et son amie Elizabeth Pollard jouaient au bridge avec deux autres dames. Selon Joan, la fille du Dr Greenson, « Marilyn avait découvert que la maison voisine, visible depuis son terrain, était occupée par un professeur d’université ». Il s’agissait de Ralph Mosser Barnes (né le 17 octobre 1900), professeur en ingénierie et management de production à l’UCLA (University of California, Los Angeles). Il y enseignerait du 1er juillet 1949 au 1er juillet 1968. C’était sa femme, Mary W. Goodykoontz Barnes (née le 25 octobre 1904), qui organisait la partie de bridge cet après-midi-là au 12305 5th Helena Drive. À l’époque des faits, Mme Barnes avait refusé de s’identifier auprès du sergent Clemmons. Après sa mort le 12 mars 1964, son témoignage oculaire a apparemment disparu – jusqu’à aujourd’hui. Quant à son époux M. Barnes, professeur à UCLA, il est mort le 5 novembre 1984.

        Les quatre joueuses de bridge, parmi lesquelles Mary W. Goodykoontz et Elizabeth Pollard, ont vu Bobby Kennedy entrer chez Marilyn puis en ressortir pour y retourner, peu de temps après, accompagné d’un de ses deux gardes du corps personnels du LAPD, Archie Case ou James Ahern. Pour calmer Marilyn, Case ou Ahern lui a administré une piqûre intramusculaire de pentobarbital (Nembutal) dans l’aisselle peu après que Lawford et Kennedy lui ont pris son couteau.

        « [Le pathologiste Thomas] Noguchi a repéré une marque d’aiguille à une aisselle, dit le responsable des pompes funèbres Allan Abbott, un des porteurs du cercueil de Marilyn Monroe. Bien sûr, dans le cas d’une star telle que Mme Monroe qui prenait des médicaments sur ordonnance, les médecins acceptaient de faire des piqûres qui ne se verraient pas devant la caméra. C’était une pratique habituelle de les faire dans les aisselles. »

        Quand on demanda à Abbott si Noguchi avait admis que l’aisselle de Marilyn portait la marque d’une piqûre, il répondit : « C’est ce que m’a rapporté un de ses adjoints. » Et de confirmer qu’il s’agissait bien de l’injection de Nembutal effectuée par Case ou Ahern lors du dernier après-midi de la vie de Marilyn.

        Une source confidentielle révèle également :

         

        Bobby a déclaré dans sa déposition qu’il s’était rendu avec Peter Lawford chez Marilyn dans l’après-midi du 4 août. Suite à une violente dispute, Bobby a attrapé Marilyn et l’a jetée par terre. […] Puis elle a reçu une piqûre de pentobarbital dans l’aisselle, ce qui l’a aidée à se calmer. […] Robert Kennedy assure dans sa déposition que le médecin [Case ou Ahern] a piqué Marilyn sous le bras gauche. Il indique même de quelle artère il s’agit. Il précise que le médicament administré était du pentobarbital.

         

        George Barris rappelle à Jay Margolis un incident survenu en 1986 :

         

        Cela s’est passé pendant une séance de dédicace de mon livre avec ma coauteur Gloria Steinem dans une grande librairie de Brentwood. Une femme âgée s’est approchée de moi et m’a demandé un autographe. Elle m’a dit : « Monsieur Barris, j’étais la voisine de Marilyn. Je jouais au bridge avec mes amies et il y avait des tas d’allées et venues dehors. C’était le samedi après-midi. J’ai vu entrer chez Marilyn un homme que j’ai cru reconnaître – Bobby Kennedy – accompagné d’un autre homme. Ils sont ressortis un peu plus tard. » Elle avait vu des gens entrer et sortir. Elle ne savait pas qui était l’autre homme mais supposait qu’il était médecin car il portait une petite mallette noire, du genre de celles qu’utilisent les docteurs. […] Ce n’était sans doute pas Greenson, le psy, car il est arrivé plus tard chez Marilyn.

         

        Dans la mesure où Mary W. Goodykoontz et Elizabeth Pollard n’étaient pas les seules joueuses de la partie de bridge, une autre voisine de Marilyn a dû se confier à George Barris en 1986. Mais elle ne s’est pas présentée à George Barris autrement que comme « la voisine de Marilyn Monroe ». On ne sait qu’une chose d’elle : ce samedi-là, elle jouait au bridge au 12305 5th Helena Drive. Et il devait y avoir une quatrième personne invitée – peut-être une voisine supplémentaire ? – car, en comptant l’hôtesse Mme Barnes, une partie de bridge requiert quatre joueurs. Les noms des troisième et quatrième invitées ne seront peut-être jamais connus.

        C’est en 1974 que Betty, la fille d’Elizabeth Pollard, rapporta ce que sa mère lui avait raconté de cette partie de cartes, le samedi après-midi, et de l’apparition de Bobby Kennedy. Les biographes Brown et Barham écrivent : « Le ministre de la Justice et un autre homme habillé soigneusement [Case ou Ahern] sont entrés chez Marilyn Monroe tard dans l’après-midi. Des femmes qui jouaient aux cartes l’ont vu depuis la fenêtre de l’étage. L’une d’elles, à propos de Kennedy, s’écria : “Regardez ! C’est encore lui !” »

        Mme Murray explique qu’un auteur « a relayé des rumeurs explosives selon lesquelles Bobby Kennedy est arrivé chez Marilyn cet après-midi-là en compagnie d’un médecin pour mettre sous tranquillisants l’actrice, en pleine crise d’hystérie ». Selon elle, « cette histoire provient des témoignages de dames qui jouaient aux cartes sur 5th Helena Drive et sont censées avoir vu par la fenêtre Kennedy entrer dans la maison de Marilyn avec un homme qui portait une mallette noire ».

        Anthony Summers écrit : « J’ai découvert la personne à l’origine de cette histoire : c’est une certaine Betty Pollard dont la mère [Elizabeth Pollard] jouait au bridge chez la voisine de Marilyn Monroe ce jour-là. À un moment donné, l’hôtesse a attiré l’attention des joueuses vers une voiture qui se garait en face. Kennedy en est sorti, aisément reconnaissable, et il est entré dans la maison de l’actrice. »

        Cet après-midi-là, les quatre joueuses de cartes ont vu Kennedy accompagné de Case ou Ahern. Elles n’ont pas vu Greenson, lequel n’était du reste pas qualifié pour pratiquer des injections intramusculaires. Ces dames ont vu Bobby quitter la maison de Marilyn puis revenir rapidement avec « un autre homme bien habillé » (Case ou Ahern), portant une mallette noire. En outre, la voisine non identifiée qui s’est confiée à M. Barris dit avoir vu « Bobby Kennedy et un autre homme entrer chez Marilyn Monroe et en ressortir peu de temps après ». Puisque Greenson est arrivé une heure plus tard, il ne peut tout simplement pas s’agir de lui. En fin de compte, ce que les quatre joueuses ont vu, c’est Bobby suivi de Case ou Ahern sortant de la Lincoln blanche décapotable garée devant la maison. Bobby Kennedy empruntait cette voiture à l’agent du FBI William Simon chaque fois qu’il rendait visite à Marilyn.

        La fenêtre de la maison de Mary W. Goodykoontz, au 12305 5th Helena Drive, offre une vue plongeante, au-delà du portail. On pouvait facilement voir toute voiture se garant dans l’allée et toute personne entrant dans la maison de Marilyn ou en sortant.

        Kennedy a ordonné à Case ou Ahern de faire une piqûre de Nembutal à Marilyn pour l’assommer, pendant que lui et Lawford fouillaient la maison à la recherche de son journal intime, un petit carnet rouge. Selon Anthony Summers, auteur des Vies secrètes de Marilyn Monroe, un informateur confidentiel a pris connaissance des enregistrements de la visite de Kennedy et Lawford chez Marilyn en cet après-midi du 4 août : « Cet informateur est formel : les voix de Marilyn et Kennedy sont faciles à reconnaître. Comme Otash – et il est important de préciser que l’informateur et Otash ne se connaissaient pas –, il explique qu’une violente dispute éclate entre eux. »

        L’informateur confidentiel de Summers rapporte que le ton monte entre Marilyn et Kennedy, tandis qu’elle demande à Bobby d’expliquer pourquoi il revient sur sa promesse de l’épouser et qu’il la pousse à révéler où « ça » se trouve. Après un bruit de claquement de porte, on entend Kennedy revenir avec Peter Lawford. Le ministre de la Justice, en proie à une vive excitation, s’écrie d’une voix stridente : « Tu dois nous le dire ! C’est important pour la famille. On trouvera un accord, ce que tu veux, mais on doit d’abord le récupérer ! » Pendant que Kennedy reprend ses recherches pour retrouver « ça », Lawford s’efforce de calmer Marilyn, mais elle crie aux deux hommes de partir. Viennent ensuite « des bruits de coups, de chocs, puis des bruits étouffés, plus calmes. Comme si elle était mise au lit ».

        « Bobby est revenu avec Peter, écrit Marilyn dans son petit carnet rouge. Il m’a secouée jusqu’à ce que je sois prise de vertiges puis m’a jetée sur mon lit. Médecin appelé. »

        Comme il a été déjà expliqué, c’est Lawford qui téléphone au Dr Greenson. Kennedy, lui, continue de chercher le journal intime de Marilyn. C’est ce journal pour lequel Bobby proposait de trouver « un accord » car il était « important pour la famille ».

        Dans le documentaire Marilyn : The Last Word, Anthony Summers déclare :

         

        Robert Kennedy demande à Marilyn qu’elle lui donne quelque chose. Il n’arrête pas de répéter : « Où il est ? Où il est, Marilyn ? Tu dois me le dire ! On va trouver un accord mais la famille doit le récupérer ! » C’était peut-être le journal qu’il réclamait…

         

        Marilyn elle-même le confirme, comme elle l’écrit dans son carnet : « Bobby était fou de rage. Il se comportait comme un fou, il a fouillé dans toutes mes affaires. Lui ai dit que c’était à moi, que je ne le lui donnerais jamais. »

        Norman Jefferies, homme à tout faire de Marilyn et gendre d’Eunice Murray, a livré un récit glaçant de ce dernier après-midi au biographe Donald Wolfe. Murray et Jefferies se rappellent tous deux que Marilyn n’était pas encore habillée quand Bobby et Peter sont arrivés : elle portait toujours sa robe de chambre en tissu-éponge. « M. Lawford a clairement dit qu’il voulait qu’Eunice et moi, on sorte. Quand on est revenus, peut-être une heure plus tard, leur voiture était partie. […] Marilyn était hystérique, elle faisait peur à voir. […] Elle était à la fois terrifiée et folle de rage. »

        C’est par une ironie amère que Marilyn voulait rappeler à Bobby Kennedy sa promesse de l’épouser au moment où Joe DiMaggio venait de lui demander sa main pour la seconde fois. Elle avait compris que Bobby ne divorcerait jamais de sa femme Ethel et s’était fait une raison. Mais savoir qu’il voulait toujours coucher avec elle la rendait furieuse, et elle voulait le confronter à sa promesse rompue et à son mépris absolu pour ses émotions. À raison : la seule chose qui importait à Bobby Kennedy, et l’unique raison de sa présence, était le petit carnet rouge. Sans lui, il aurait tout bonnement ignoré Marilyn…

        « Marilyn a opéré un revirement complet, note l’un des employés du détective Fred Otash. Lawford dit qu’elle a appelé la Maison Blanche pour essayer de parler au président et lui dire : “Débarrasse-moi de ton frère ! Il se sert de moi…” »

        John Miner, procureur de district adjoint du comté de Los Angeles, a participé à l’enquête sur la mort de Marilyn. Il prétend avoir entendu le même genre de phrase sur les bandes où le Dr Greenson enregistrait les séances d’association libre. « Je veux que quelqu’un lui dise que c’est fini. J’ai essayé de téléphoner au président pour le faire, mais je n’ai pas pu l’avoir. »

        Cet après-midi-là, après que Bobby lui a annoncé qu’il rompait avec elle, Marilyn se sent épuisée, utilisée et trahie. « Mais tu m’as promis de divorcer pour m’épouser ! » Sur l’enregistrement secret obtenu grâce au mouchard posé par Bernie Spindel, Fred Otash se rappelle avoir entendu : « Je suis juste un morceau de viande que vous vous repassez… Tu m’as menti ! Fous le camp ! Je suis fatiguée. Laisse-moi tranquille. »

        Plus tard, quand Bobby essaie de convaincre Marilyn de venir chez Peter Lawford, elle lui répond au téléphone : « Arrête de me harceler. Ne t’approche plus de moi. »

        « Elle était persuadée que ce ne serait pas John mais Bobby qui quitterait sa femme et leurs enfants, remarque Michael Selsman, de l’agence de relations publiques Arthur P. Jacobs quand Jay Margolis lui demande si l’un des deux frères avait promis d’épouser Marilyn. De plus, ils étaient foncièrement catholiques. Elle avait l’impression que Bobby lui demanderait sa main. »

        Ce dernier samedi, Marilyn appela à deux reprises le coiffeur Sydney Guilaroff, son fidèle ami. La première fois juste après le départ de Bobby Kennedy. Comme l’explique Guilaroff à Wolfe : « Elle était en larmes, au point que j’avais du mal à la comprendre. » Dans son propre livre, Guilaroff rapporte leur conversation en ces termes :

         

        GUILAROFF : Qu’est-ce qui t’arrive, ma chérie ?

        MARILYN : Robert Kennedy sort de chez moi. Il m’a menacée, il m’a hurlé dessus…

        GUILAROFF : Qu’est-ce que Bobby Kennedy faisait chez toi ?

        MARILYN : J’ai une liaison avec lui.

        GUILAROFF : Oh, Marilyn…

        MARILYN : Je ne t’en ai jamais parlé. Je n’en ai jamais parlé à personne. Et j’ai aussi eu une liaison avec JFK.

        GUILAROFF : Les deux frères ?

        MARILYN : Les deux… Je l’ai prévenu [Bobby] que je pouvais rendre notre liaison publique.

         

        Et de rapporter à Guilaroff la réponse de Bobby Kennedy : « Si tu me menaces, Marilyn, je peux te faire taire de plusieurs façons… »

        Guilaroff lui demande alors si Bobby est toujours là, et Marilyn répond : « Il est parti. Avec Peter Lawford. » Guilaroff lui conseille de se reposer et lui propose de discuter de tout ça avec elle quelques heures plus tard. Le producteur George « Bullets » Durgom, un ami de Peter Lawford, expliquera à Fred Otash en 1985 : « Bobby était très inquiet à l’idée que Marilyn pète un plomb et se mette à parler. »

        Selon Anthony Summers (qui ignorait cette première conversation téléphonique), Marilyn a appelé Guilaroff à 21 h 30. Interrogé par Wolfe, Guilaroff parle plutôt de « 20 heures ou 20 h 30 », et précise : « Elle se sentait nettement mieux et avait vu son psy, le Dr Greenson. » La conversation se termine ainsi :

         

        MARILYN : Tu sais, Sydney, je connais beaucoup de secrets sur les Kennedy.

        GUILAROFF : Quel genre ?

        MARILYN : Des secrets dangereux.

         

        Après cela, Marilyn raccroche. Selon Morris Engelberg, Joe DiMaggio a dit à son fils Joe Jr : « Les Kennedy l’ont tuée. » Dans son livre DiMaggio : Setting the Record Straight, Engelberg se rappelle que le champion de baseball lui avait dit qu’il avait remis à son fils une enveloppe kraft contenant une déclaration sur la mort de Marilyn. Elle devait être ouverte après le décès de Joltin’ Joe. « Elle contient une information que le monde entier doit connaître. » Engelberg conclut :

         

        Après l’enterrement de son père, j’ai demandé à Joe Jr où se trouvait l’enveloppe. Il venait de me tendre une perche en m’annonçant qu’il avait parlé à Marilyn le soir de sa mort – de son meurtre, pour reprendre ses termes. Il m’a répondu qu’il ne l’avait pas ouverte car il connaissait déjà la teneur du message que son père laissait derrière lui…
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        Une visite surprise de Bobby Kennedy accompagné de deux membres du Gangster Squad de la police de Los Angeles, Archie Case et James Ahern
      

      
        Norman Jefferies, qui avait vu Bobby Kennedy et Peter Lawford un peu plus tôt dans l’après-midi, raconte que, le soir même, il regardait la télé avec sa belle-mère Eunice Murray quand il a eu la surprise de voir débarquer, « entre 21 h 30 et 22 heures », le ministre de la Justice et deux hommes en costume. Ces derniers leur ont ordonné, à lui et à Mme Murray, de sortir. Dans le documentaire Marilyn Monroe : Say Goodbye to the President, Eunice Murray livre sur cette soirée tragique une information explosive qu’elle n’avait jamais évoquée – avec cette déclaration étrange : « La situation était devenue tellement dangereuse que les protecteurs de Robert Kennedy – vous savez… – ont dû intervenir pour le protéger lui. Ça semble logique, n’est-ce pas ? »

        Les hommes qui accompagnaient Bobby Kennedy ont été identifiés : il s’agit d’Archie Case et James Ahern, vétérans du LAPD et partenaires du fameux Gangster Squad du chef William Parker. Ce petit groupe chargé d’actions illégales et clandestines au sein du LAPD regroupait, autour du lieutenant William Burns, les sergents Conwell Keller et John O’Mara, les agents Donald Ward et Loren K. Waggoner ainsi que l’inspecteur J. Jones.

        Fred Otash : « J’étais agent infiltré à Hollywood, je travaillais pour la brigade des mœurs. J’ai rencontré Peter Lawford pour la première fois en 1949, quand je faisais partie du Gangster Squad du LAPD. »

        L’ancien commissaire Daryl Gates ajoute : « Je crois que Bobby a toujours eu un faible pour le LAPD à cause des coups de main qu’on lui a donnés. »

        Jefferies corrobore le souvenir de Mme Murray quand il déclare à Donald Wolfe : « Ils nous ont fait clairement comprendre qu’on devait partir. […] Je ne comprenais pas ce qui se passait. C’était quand même le ministre de la Justice des États-Unis ! Je ne connaissais pas les deux hommes avec lui. […] Nous sommes allés chez les voisins et nous avons attendu qu’ils repartent. » Chez les voisins, c’est-à-dire au 12305 5th Helena Drive, chez Mme Mary W. Goodykoontz Barnes.

        Par ailleurs, quelques jours après la mort de Marilyn, c’est Mme Barnes qui a raconté au sergent Jack Clemmons avoir vu Bobby Kennedy avec Case ou Ahern dans l’après-midi. Elle dit aussi avoir vu Kennedy une seconde fois, dans la soirée, mais cette fois en compagnie de Case et Ahern. Après avoir interviewé Clemmons en 1993 et en 1997, Donald Wolfe écrit : « Trois hommes [Kennedy, Case et Ahern] sont arrivés au 5th Helena Drive. L’un d’eux [Case ou Ahern] transportait une petite mallette noire semblable à une mallette de médecin. »

        Mary W. Goodykoontz Barnes a déclaré à Jack Clemmons : « J’ai vu Bobby Kennedy entrer dans cette maison une bonne dizaine de fois. C’était bien lui, ça ne faisait aucun doute. Je ne sais pas qui étaient les deux autres. » C’est dans cette maison que Mme Murray et son gendre Norman Jefferies se sont repliés en attendant que Kennedy, Case et Ahern ressortent.

        Un informateur confidentiel a raconté à Jay Margolis : « Deux de mes frères étaient des agents du FBI. […] J’ai entendu que mon frère John Anderson avait vu Robert Kennedy et deux hommes pénétrer chez Marilyn Monroe. Quelques heures plus tard, la nouvelle de la mort de l’actrice tombait. »

        Selon Anthony Summers, après 21 h 30, Marilyn avait l’habitude de discuter joyeusement avec ses amis et, parfois, son amant José Bolaños, sur la ligne téléphonique privée de sa chambre. Quand Bolaños rapporte qu’elle lui a raconté « quelque chose qui, un jour, provoquera un séisme dans le monde entier », on peut imaginer qu’elle lui lisait quelques pages de son petit carnet rouge.

        Puis, soudain, un bruit violent, provenant apparemment du pavillon d’amis adjacent. Marilyn dit à Bolaños qu’elle revient tout de suite et va voir ce qui se passe. Summers : « Marilyn a terminé la conversation en posant simplement le combiné. Elle n’a pas raccroché et Bolaños est resté en ligne. » En arrivant au pavillon d’amis, Marilyn tombe nez à nez avec Bobby Kennedy et ses fidèles gardes du corps du LAPD, Archie Case et James Ahern. Ils sont occupés à fouiller l’une des deux armoires de bureau dont la porte a été manifestement fracturée, à la recherche du fameux carnet rouge. Lequel se trouve à cet instant dans la chambre de Marilyn. Devant cette violation caractérisée de son domicile, Marilyn se met à hurler pour faire partir le trio de cambrioleurs en herbe.

        Plus tard, craignant pour sa vie, Fred Otash, qui possédait les bandes secrètes où étaient enregistrés les événements de cette nuit, a remis au biographe Ted Schwarz une retranscription édulcorée. Ce document a convaincu Schwarz que Marilyn s’était suicidée. À l’inverse, pour Raymond Strait, le secrétaire de Jayne Mansfield, les onze heures d’enregistrement auxquelles il a eu accès confirment bien que Marilyn Monroe a été assassinée.

        [Le pathologiste Thomas] Noguchi n’a jamais cru à la thèse du suicide, mais ils l’ont très vite réduit au silence, a-t-il déclaré à Margolis.

         

        Je connaissais Tom Noguchi. Il m’a dit qu’il ne croyait pas une seconde au suicide de Marilyn. Il voulait dire toute la vérité sur Marilyn Monroe mais ils [ses supérieurs] n’ont rien voulu savoir. […] J’ai gardé tous ces enregistrements pendant dix ans dans une boîte étanche cachée dans mon garage. […] Je ne l’ai jamais ouverte. Un soir, Fred m’a appelé à Palm Springs pour me demander : « Tu as toujours cette boîte ? — Bien sûr ! — Viens me voir avec. Je veux te montrer quelque chose. »

         

        Interviewé par Peter Harry Brown et Patte Barham, Strait expliquait : « Fred avait peur des enregistrements. Tellement peur qu’il voulait en livrer une version beaucoup moins explicite dans l’autobiographie qu’il allait publier. » Et d’affirmer que Marilyn a été assassinée : « C’était évident qu’elle avait été maîtrisée – sans doute avec un oreiller – pendant qu’on lui faisait sa piqûre. »

        Dans ses notes personnelles, Fred Otash écrit : « J’ai écouté mourir Marilyn Monroe », en ajoutant qu’il avait enregistré une dispute violente entre Marilyn et Bobby Kennedy quelques heures avant le décès de l’actrice.

        Elle disait qu’elle se sentait traitée comme un vulgaire morceau de viande. C’était une conversation très dure au sujet de leur relation, de l’implication de Bobby Kennedy et des promesses qu’il lui avait faites. Elle hurlait vraiment et ils essayaient de la calmer. Elle se trouvait dans la chambre [d’amis] et Bobby a pris un oreiller qu’il a plaqué sur elle en la poussant sur le lit pour empêcher les voisins d’entendre. Finalement, elle s’est calmée et il s’est préparé à ressortir.

        Autrement dit, une fois entrée dans le pavillon d’amis, Marilyn a été jetée sur le lit par Case ou Ahern ; ensuite, selon les experts en écoute Bernie Spindel et Fred Otash, Robert Kennedy a couvert son visage avec un oreiller pour l’empêcher de crier avant d’ordonner à Archie Case ou James Ahern de lui injecter du Nembutal pour mettre un terme à son hystérie. Dans ses mémoires, Lionel Grandison, assistant du médecin légiste adjoint, écrit que la conversation enregistrée ce soir-là révèle que Bobby Kennedy avait ordonné à Archie Case et James Ahern de lui donner « quelque chose pour la calmer ».

        En 1986, Fred Otash permit à Raymond Strait d’écouter onze heures d’enregistrements avant, pendant et après l’assassinat de Marilyn Monroe. Invité le 7 janvier 1993 par Joan Rivers à son talk-show sur Fox TV, Raymond Strait a déclaré : « C’était horrible. On entendait les deux hommes [Case et Ahern] se parler, se dire : “Allez, une autre piqûre. Pas trop vite…” Et il y avait ces bruits d’étouffement, atroces… » À propos des injections de Nembutal, un informateur confidentiel remarque : « Je ne sais pas si les piqûres étaient destinées à calmer Marilyn Monroe ou à la tuer. »

        Lionel Grandison reprend dans ses mémoires : « Miner et Noguchi examinaient des ecchymoses sur sa jambe. J’ai remarqué très clairement un bleu juste au-dessous du genou. Le Dr Noguchi m’a expliqué que c’était banal : beaucoup de gens tombent, et les corps manipulés après la mort heurtent parfois quelque chose. »

        Mais les ecchymoses ne se forment pas sur les cadavres. Grandison poursuit : « J’ai tout de suite pensé à une marque de piqûre. À l’évidence, le Dr Noguchi ne partageait pas mon point de vue. […] Quand le rapport d’autopsie et le diagramme corporel ont été terminés, ils ne faisaient mention d’aucun de ces détails, et aucune ecchymose n’était signalée sur le corps. »

        Une source confidentielle corrobore les dires de Grandison. Elle a raconté à Jay Margolis un incident étrange survenu quelques jours après la mort de Marilyn :

         

        Mon ami Marty George était photographe à Los Angeles. Parmi ses attributions, il se rendait une fois par an au bureau du médecin légiste et prenait des photos de tout le monde. Une sorte de fiesta était organisée là-bas et tous les convives se faisaient tirer le portrait. Marty était un type tout à fait inoffensif. Le genre à passer inaperçu, même quand il est tout seul dans une pièce. Il se fondait dans le décor mieux que personne.

        Bref. Ce soir-là, il se trouve dans la salle des archives, occupé à photographier un invité, quand cet invité est appelé. Marty George se retrouve seul parmi les archives. Comme c’était un grand fan de Marilyn Monroe, il se dit : « OK, très bien, profitons-en pour chercher son rapport d’autopsie. » Et il se met à ouvrir les tiroirs, les dossiers, parce qu’à l’époque c’était encore le règne de la paperasse. Il finit par tomber sur le dossier de Marilyn Monroe, mais il est scellé. Il se dit que les scellés du médecin légiste n’ont aucune valeur légale, il les retire, ouvre le dossier et commence à parcourir le rapport. Ce qu’il lit le stupéfie tellement qu’il ne pense même pas à prendre une photo. Sitôt rentré chez lui, il m’appelle, et il me dit : « C’est quoi ce bordel ? Son estomac était vide ! » Et je lui réponds : « Dans ce cas, elle n’a pas pu mourir en avalant des barbituriques par voie orale. »

        Il avait vu mentionner dans le rapport du légiste des marques de piqûre derrière les genoux et dans la jugulaire ainsi que des ecchymoses sur les bras et dans le dos. Pour lui, ça ne ressemblait pas à un suicide. Je lui ai dit : « Pour moi non plus, et encore moins à une overdose de barbituriques absorbés en pilules par voie orale, car il y aurait forcément des résidus dans son estomac. » Il n’y avait rien car Marilyn n’avait rien mangé ou consommé dans les heures qui avaient précédé sa mort. Selon Marty George, il existe quelque part un film de l’autopsie qui contredit les rapports du médecin légiste, et que de faux films ont été réalisés après coup. Je regrette qu’il n’ait pas eu la présence d’esprit de prendre des photos, mais il était vraiment sous le choc. Il a soigneusement rangé les documents, le dossier, et remis en place les scellés, mais ce dossier existe. Il est là, quelque part.

         

        En octobre 1997, l’ambulancier adjoint James Hall, employé de Schaefer Ambulance, a déclaré à la biographe Michelle Morgan : « Sur le rapport d’autopsie, Noguchi a écrit : “Pas de traces de piqûre.” On ne s’est jamais demandé s’il s’agit d’une mention habituelle dans les autres rapports du Dr Noguchi, ou s’il s’agit d’une remarque spéciale. »

        En l’occurrence, les injections de Nembutal n’ont pas suffi à calmer Marilyn. Les deux agents du Gangster Squad utilisent donc des poches à lavement trouvées dans la salle de bains du pavillon d’amis. Ils maintiennent Marilyn allongée, lui retirent ses vêtements et lui administrent un lavement comprenant entre treize et dix-neuf pilules de Nembutal et dix-sept gélules d’hydrate de chloral. Cette fois, l’actrice perd conscience. Cet acte criminel, contre la volonté de Marilyn, entraîne la « coloration violacée du côlon » signalée dans le rapport d’autopsie officiel. Pour reprendre la déclaration de Deborah Gould, troisième femme de Peter Lawford, à Anthony Summers : « C’était le dernier lavement de Marilyn Monroe. »

        Allan Abbott, directeur des pompes funèbres, a dit à Jay Margolis :

         

        Le pathologiste n’a jamais signé le certificat de décès. Une fois sorti du labo, il est allé directement au guichet retrouver ses adjoints, des gars que je connaissais très bien. Il leur annonce la cause du décès, et ils remplissent le formulaire conformément à ce qu’il leur a dit. Puis ils vont voir Lionel Grandison, un grand Noir qui travaille au bureau du médecin légiste, et ils lui annoncent : « Tu vas signer le certificat de décès de Marilyn Monroe », celui qui porte la mention Suicide. Grandison leur répond : « J’ai lu la remarque du Dr Noguchi à propos de l’inflammation du côlon. Je ne crois pas que nous sachions vraiment de quoi elle est morte. Je refuse de signer un document qui stipule que c’est un suicide. » Ils commencent à le menacer, à lui laisser entendre qu’il pourrait perdre son boulot. Mais il refuse toujours de signer. Alors ils lui proposent : « D’accord, et si on écrit Suicide probable ? — OK, ça je veux bien le signer. »

        Si on évacue l’ingestion orale de pilules, seul un lavement à base de médicaments peut expliquer le dosage élevé d’hydrate de chloral et de Nembutal constaté dans l’organisme de Marilyn. Incidemment, les médecins ne pratiquent pas les injections d’hydrate de chloral. Selon le rapport établi par le procureur de district en 1982, « l’examen toxicologique du sang et du foie révèle la présence de 8 mg pour 100 ml d’hydrate de chloral [17 gélules de 500 mg] et 4,5 mg pour 100 ml de barbituriques dans le sang [45 gélules de 100 mg de Nembutal], ainsi que 13 mg pour 100 ml de pentobarbital dans le foie.

         

        Dans sa biographie, Donald Spoto remarque que Marilyn possédait plusieurs factures d’achat d’accessoires pour lavement (sans doute répartis dans plusieurs salles de bains). Quand la police a découvert officiellement le corps, seules 10 gélules de 500 mg d’hydrate de chloral sur les 50 se trouvaient encore dans le flacon. Selon Gary Vitacco-Robles, « la chambre d’invités près de la piscine partage une salle de bains, à gauche, avec la troisième chambre. La porte du milieu ouvre sur un placard. La porte au fond à droite mène à un couloir et à une lingerie ». Ainsi, l’eau utilisée pour le lavement était immédiatement accessible, de même que les serviettes utilisées pour sécher le corps de Marilyn une fois le lavement terminé. Pendant qu’elle se débattait, Marilyn a reçu un coup en haut du dos, provoquant un bleu qui n’est pas signalé sur le rapport d’autopsie officiel du Dr Noguchi mais qu’on distingue nettement sur une photo de police montrant l’actrice étendue sur le ventre, sur son lit.

        Le lavement aux médicaments lui ayant seulement fait perdre conscience, Marilyn était encore en vie quand James Hall, de Schaefer Ambulance, est arrivé sur les lieux avec son chauffeur Murray Liebowitz. Si Marilyn avait reçu par piqûre des doses massives de Nembutal et d’hydrate de chloral, elle serait morte avant l’arrivée des deux hommes.

        Moins d’une minute après avoir administré un lavement à Marilyn, Kennedy, Case et Ahern reprenaient fiévreusement leur recherche de son journal intime. Au même moment, elle attrapait le seul téléphone à portée de main – la ligne non sécurisée du pavillon d’amis – pour appeler son ami le masseur Ralph Roberts, mais elle tomba sur son standard. Il était 22 heures. La femme à l’autre bout du fil nota que Marilyn avait demandé à parler à Ralph « d’une voix pâteuse », et qu’elle lui avait répondu qu’il était sorti pour la soirée. Puis, sous l’effet de l’hydrate de chloral qui circulait dans son organisme, elle raccrocha et perdit conscience. Quand, peu de temps après, Norman Jefferies et Eunice Murray la découvriraient inanimée, elle serait encore couchée sur le téléphone.

        Pourquoi Bobby Kennedy aurait-il mis en péril une carrière fulgurante en prenant directement part à un acte aussi terrible ? Le fait qu’il se trouvait à Los Angeles depuis au moins 11 heures – heure à laquelle Frank Neill, attaché de presse de la Twentieth Century Fox, le remarque sur le plateau 18 – jusqu’à minuit passé prouve qu’il était prêt à prendre ce risque.

        Jefferies a noté que Kennedy, Case et Ahern avaient quitté la maison de Marilyn à 22 h 30. Ensuite, les aboiements incessants de Maf – le maltais (et non pas le caniche) de l’actrice, nommé ainsi parce que Sinatra, lié à la mafia, le lui avait offert – avaient entraîné la découverte du corps par Jefferies et Mme Murray. Cette dernière a déclaré : « J’ai remarqué le téléphone coincé sous le corps. Marilyn s’était allongée dessus. » Jefferies a pour sa part expliqué à Donald Wolfe : « Je l’ai crue morte. Elle était étendue, visage dans les couvertures, une main semblait tenir le téléphone… Je n’avais pas l’impression qu’elle respirait et sa peau avait une couleur affreuse. On aurait dit un cadavre. »

        Personne ne s’attendait à ce que la gouvernante ferait alors. Jefferies poursuit : « Eunice a pris le téléphone pour appeler une ambulance. Puis elle a passé un appel en urgence au Dr Greenson, qui se trouvait dans le coin et lui a dit qu’il venait immédiatement. Il lui a aussi demandé de téléphoner au Dr Engelberg. »

        James Hall, de Schaefer Ambulance, Mme Murray et Norman Jefferies ont tous trois affirmé que Marilyn Monroe était encore en vie quand le Dr Ralph Greenson est arrivé.

        Mme Murray rapporte à Anthony Summers : « Pourquoi, à mon âge, devrais-je encore cacher la vérité ? […] Quand le Dr Greenson est arrivé, elle n’était pas morte. J’étais là, dans le salon. » Summers insiste : « Vous voulez dire que Marilyn Monroe n’était pas morte quand le premier médecin est arrivé ? » Et Mme Murray confirme : « C’est bien ce que je dis. »

        Jefferies raconte à Wolfe : « Je me suis posté devant le portail pour attendre l’ambulance mais, avant qu’elle soit là, Peter Lawford et Pat Newcomb sont arrivés. Pat a piqué une crise d’hystérie et s’est mise à hurler sur Eunice. J’ai dû raccompagner Eunice dans la maison. Pat était dans tous ses états. L’ambulance est arrivée avant le Dr Greenson, je crois. »

        Norman Jefferies n’a pas emmené Mme Murray dans le pavillon d’amis mais dans le salon de la maison principale. Le sergent Robert Byron, auteur du rapport de police officiel, explique à Anthony Summers : « Engelberg m’a dit qu’il avait reçu un appel de la gouvernante, selon qui Marilyn Monroe était soit morte, soit inconsciente. Il s’est aussitôt rendu sur place pour trouver Marilyn Monroe morte. »

        Matthew Smith a interviewé Tom Reddin, le premier adjoint de William Parker. Smith a conclu que son supérieur avait sans doute protégé Robert Kennedy qui risquait d’être impliqué dans la controverse entourant la mort de Marilyn Monroe. Sa simple présence sur les lieux le rendait coupable par association. Helen, l’épouse de Parker, a répété à Anthony Summers ce que lui avait dit son mari quelques jours plus tard : « Il faut régler cette histoire par tous les moyens. »

        Parker a tout mis en œuvre pour protéger Kennedy et sa carrière. Et le chef du LAPD espérait bien en tirer profit : dans le documentaire The Marilyn Files, le sergent Jack Clemmons explique que Parker « était un homme très ambitieux qui souhaitait prendre la direction du FBI. […] Il est allé jusqu’à essayer de faire courir de fausses rumeurs sur le compte de J. Edgar Hoover ». Dans le même documentaire, l’ancien maire Sam Yorty confirme : « Je sais qu’il aurait voulu diriger le FBI et il aurait certainement été un bon chef. Mais pour décrocher le poste, il fallait se mettre Bobby Kennedy dans la poche. »

        Ce qui semblait à sa portée : depuis qu’ils s’étaient lancés en 1956 dans la lutte contre le crime organisé aux côtés du capitaine James Hamilton, Kennedy et Parker étaient devenus des amis proches. Si Parker avait pu entendre, grâce à son propre mouchard, certains des événements survenus chez Marilyn Monroe le soir de sa mort, il ne connaissait manifestement pas tous les détails. « Pour lui, c’était un grand point d’interrogation, se souvient Helen Parker. Je me rappelle l’avoir vu faire ce geste », ajoute-t-elle en dessinant dans l’air un point d’interrogation.

        Jim Dougherty, le premier mari de Marilyn Monroe, était lui aussi membre du LAPD. Dans le second livre consacré à sa femme, il écrit : « Quelqu’un connaissait-il le danger qu’elle courait ? Robert Kennedy ? Peter Lawford ? […] Étaient-ils à ce point terrifiés à l’idée de voir leur carrière ou leur réputation ruinées qu’ils n’ont rien fait ? Si c’est le cas, alors ils sont responsables. »

        Le biographe Ted Schwarz pensait que Marilyn s’était suicidée. Ce qui ne l’a pas empêché de répéter à ses collègues écrivains Brown et Barham les propos de Fred Otash :

         

        Otash pensait que Bobby et Lawford savaient ce qui se passait et qu’ils ont laissé Marilyn mourir. […] Pour Otash, sa mort était un cas d’« homicide par imprudence » et les frères Kennedy « l’avaient déjà tuée émotionnellement ».

         

        Pendant l’autopsie, le Dr Thomas Noguchi s’est laissé influencer par le travail de l’Équipe de prévention du suicide. En février 1976, il déclare au magazine Oui :

         

        L’examen physique s’est doublé de ce que nous appelons une autopsie psychologique. Dans le cas de Marilyn Monroe, nous avions plusieurs tentatives de suicide. À vrai dire, tout son mode de vie, tel que nous l’avons reconstitué, semblait indiquer le suicide plutôt que l’accident.

         

        Le responsable des pompes funèbres Allan Abbott a expliqué à Jay Margolis :

         

        Ils ont d’abord effectué cette autopsie psychologique, pour reprendre leurs termes. Ils ont convoqué tous les gens qui connaissaient Marilyn Monroe et leur ont demandé quelle était son humeur du moment, etc. C’était une première mais, compte tenu de l’importance de cette affaire, ils savaient qu’ils devaient faire bien plus que ce que prévoyait la procédure pour essayer de convaincre le public de ce qui s’était passé.

        Je suis sûr que Noguchi a subi des pressions énormes pour conclure au suicide plutôt qu’au meurtre, et noyer le poisson. Il savait qui Marilyn gênait. C’est cela qui rend l’affaire si importante : l’identité de ceux qui veulent l’étouffer. Si Marilyn avait pris tous ces médicaments par voie orale, elle serait morte bien plus vite. […]

        Noguchi semble avoir été très coopératif avec toutes les personnes impliquées dans cette histoire, prenant régulièrement des décisions différentes et changeant d’opinion sur les circonstances prétendues de la mort de Marilyn. La meilleure façon de le convaincre de ne pas parler aurait été de lui proposer un poste permanent de médecin légiste. Il avait toutes les qualifications requises, et il s’imaginait sans doute qu’il serait le meilleur. Il s’efforçait de rester aussi neutre que possible quand il parlait de Marilyn Monroe, mais je suis certain qu’il en savait beaucoup plus que ce qu’il voulait bien dire.

         

        Curieusement, Noguchi a fini par être promu médecin légiste en chef du district de Los Angeles à la place de Theodore Curphey en 1967. Une ascension impressionnante pour un homme qui, cinq ans plus tôt, était encore médecin légiste adjoint.

        L’Équipe de prévention du suicide chargée d’enquêter sur le « suicide » de Marilyn Monroe était composée de Robert Elkon Litman, M.D., de Norman Donald Tabachnick, M.D., et de Norman Louis Farberow, Ph.D. Ralph Greenson, le psychanalyste de Marilyn, étant présent sur place, tous l’ont interrogé sur les circonstances du drame. Spoto a interviewé Litman, un ancien élève de Greenson, qui lui a expliqué que « l’équipe n’avait pas pris en compte l’hypothèse du meurtre » bien que « Greenson ne soit pas sûr du tout que Marilyn Monroe se soit suicidée. Au fond de lui, il restait indécis. […] Tout ce que je l’ai entendu dire, c’est que Marilyn Monroe était en relation avec des hommes occupant les plus hautes fonctions dans le gouvernement. Mais le nom de Kennedy n’a jamais été prononcé ». Bizarrement, Litman a révélé à Spoto qu’en 1962, au moment de l’enquête sur la mort de Marilyn Monroe, il n’avait « relevé aucune mention de médicaments dans l’estomac » de l’actrice.

        En outre, selon Litman, Curphey a annoncé à l’équipe qu’il s’agissait d’un suicide et que leur but était de déterminer l’état psychologique de Marilyn : avait-elle eu l’intention, oui ou non, de mettre fin à ses jours ? Anthony Summers remarque : « Le Dr Norman Farberow, qui supervisait l’équipe, a dit qu’aucun des frères Kennedy n’avait été interrogé. “Pour des raisons de confidentialité, certainement.” » Farberow a tenté d’interroger Pat Newcomb, la dernière attachée de presse de Marilyn et une confidente de longue date de Kennedy, mais « elle est restée de marbre, réticente à toute communication ».

        Le Dr Farberow a confié à Jay Margolis avoir interrogé Mme Murray, la gouvernante de Marilyn, qui croyait à un suicide accidentel. « Selon elle, Marilyn Monroe ne se rendait pas compte du nombre de gélules qu’elle prenait. » « Concernant Marilyn Monroe, nous avons déterminé un profil global commun à beaucoup de femmes de son âge : elle était malheureuse, et le suicide était une issue facilement envisageable. » Mais il admet qu’il « ignore tout, aujourd’hui, de ses intentions quand elle a pris autant de pilules ».

        Dans son livre Les Dossiers secrets du médecin légiste de Hollywood, Thomas Noguchi écrit qu’en 1962 il avait demandé au Dr Robert Litman, membre de l’Équipe de prévention du suicide qui avait participé à l’autopsie psychologique de Marilyn, s’il pouvait s’agir d’un meurtre. Réponse de Litman : « La porte de la chambre était verrouillée de l’intérieur. Il aurait fallu casser la fenêtre pour entrer dans la pièce. Et Mme Murray a passé toute la soirée dans sa chambre, non loin de celle de Marilyn Monroe. » Noguchi restait sceptique mais, sans autre preuve à sa disposition, il finit par accepter la conclusion officielle du Dr Curphey : « Suicide probable. »

        Au début des années 1980, Noguchi disposait d’informations supplémentaires, notamment le mémorandum de John Miner qui élimine de façon spectaculaire l’hypothèse du suicide. Noguchi écrira au sujet de l’absorption présumée de soixante-quatre pilules par Marilyn :

         

        Une overdose accidentelle de cette ampleur est extrêmement improbable. D’après mon expérience de légiste concernant les victimes de suicide, le nombre de pilules avalées par Marilyn Monroe est bien trop important pour qu’il s’agisse d’une ingestion accidentelle. Si l’évaluation de Miner en 1962 est correcte, la seule cause de mort envisageable pour Marilyn Monroe est le meurtre.

         

        Thomas Noguchi note par ailleurs :

         

        Je n’ai vu aucune trace de pilules dans l’estomac ou l’intestin grêle. Pas de résidus. Pas de cristaux réfringents. Et pourtant, les flacons de pilules prouvent que Marilyn Monroe a avalé de quarante à cinquante comprimés de Nembutal, et un grand nombre de gélules d’hydrate de chloral.
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        L’ambulancier James Edwin Hall,
de la société Schaefer Ambulance,
a dit la vérité
      

      
        Dans son livre publié en 1983, le Dr Thomas Noguchi écrit :

         

        Parmi les nombreuses théories concernant la mort de Marilyn Monroe, la plus répandue est celle du meurtre commis pour la réduire au silence et l’empêcher de détruire la carrière politique de Robert Kennedy. Aujourd’hui, comme il y a vingt ans, je persiste à dire qu’elle s’est suicidée, mais je reconnais que de nombreuses questions troublantes sont restées à ce jour sans réponse.

         

        Comme il le remarque lui-même, les diverses théories du meurtre présentent un point commun : toutes affirment que Marilyn est morte d’une injection létale et non d’une overdose de somnifères pris par voie orale. Quand, en 1982, alors qu’il roulait non loin de l’ancienne maison de Marilyn, il avait entendu à la radio que James Hall avait déclaré à un journaliste du Globe avoir été témoin du meurtre de l’actrice des mains d’un médecin qui avait injecté directement dans son cœur un mystérieux liquide, le pathologiste s’était presque attendu à être désigné comme le coupable. Pour apprendre aussitôt, soulagé, que le praticien meurtrier avait « une moustache, de longs favoris et un visage grêlé. Pas [lui], donc ».

        D’après la rigidité cadavérique, Guy Hockett, employé du Westwood Village Mortuary, a estimé que Marilyn Monroe était morte entre 21 h 30 et 23 h 30 le 4 août 1962. Le sergent Jack Clemmons et le Dr J. DeWitt Fox ont confirmé que les deux médicaments qui l’avaient tuée n’avaient pas été pris par voie orale. En tant que médecin légiste adjoint, le Dr Thomas Noguchi a noté dans son rapport d’autopsie officiel : « L’estomac est presque complètement vide. Il contient un liquide muqueux brun. Le volume peut être apprécié comme n’excédant pas 20 cl. Aucun résidu des pilules n’est observé. Un prélèvement du contenu gastrique examiné au microscope polarisant ne montre pas de cristaux réfringents. […] Le contenu duodénal également examiné au microscope polarisant ne montre pas de cristaux réfringents. […] Le côlon révèle une nette congestion et une coloration violacée. »

        Dans le documentaire Marilyn Monroe : A Case for Murder, le Dr Sidney Weinberg, ancien médecin légiste de New York, passe en revue les points du rapport d’autopsie qui lui semblent incohérents :

         

        WEINBERG : Il y a quelques détails du rapport qui m’ont laissé perplexe. Le plus important est l’absence de traces de barbituriques dans l’estomac.

        INTERVIEWEUR : En tant qu’expert, que signifie pour vous cette absence de résidus dans l’estomac ?

        WEINBERG : Que les barbituriques analysés dans le foie et dans le sang sont entrés dans le corps d’une autre façon. Laquelle, par exemple ? Eh bien, on peut songer à une injection.

         

        Une autre façon pourrait être un lavement. En octobre 1985, dans l’émission d’ABC « Eyewitness News », Noguchi déclare que la possibilité d’un acte criminel ne peut pas être écartée.

         

        NOGUCHI : Elle avait un bleu dans le dos ou près de la hanche qui n’a jamais été vraiment expliqué. Il n’y a pas d’explication, et c’est une marque de violence.

        INTERVIEWEUR : Un meurtre ?

        NOGUCHI : C’est possible.

         

        Milt Ebbins, un ami de Peter Lawford, en savait peut-être plus sur la dernière nuit de Marilyn qu’il ne l’a admis. Il a ainsi expliqué à Donald Spoto : « En cas d’overdose de médicaments, la première chose qu’un médecin ferait serait d’injecter de l’adrénaline. »

        Ce qui nous amène à l’histoire de l’ambulancier James Edwin Hall, de Schaefer Ambulance. Le 11 août 1982, il téléphona au bureau du procureur de district de Los Angeles en se faisant passer pour un certain « Rick Stone » – un faux nom car il craignait que son témoignage fasse de lui une cible. Hall/Stone refusa de communiquer son numéro de téléphone, disant que ce serait toujours lui qui appellerait, puis il fut mis en relation avec le procureur de district adjoint, Ronald « Mike » Carroll :

         

        CARROLL : Il y a plusieurs choses qui m’intriguent dans votre récit. Vous avez parlé d’un homme en costume qui a fait une piqûre dans le cœur…

        HALL : Exact.

        CARROLL : L’aiguille aurait dû laisser une marque, n’est-ce pas ?

        HALL : Je suis sûr qu’elle a laissé une marque.

        CARROLL : Mais quand je lis le rapport d’autopsie, cette marque n’est jamais mentionnée.

        HALL : Ouais, eh bien je vous garantis qu’il lui a bien planté une aiguille dans le cœur. Il portait un costume avec une cravate.

        CARROLL : Et vous êtes resté sur place combien de temps, approximativement ?

        HALL : Je dirais… un quart d’heure. Quand je suis arrivé, cette femme [Pat Newcomb] était hystérique. Elle était dehors et elle criait : « Elle est morte ! Elle est morte ! Je crois qu’elle est morte ! » À mon avis, ou bien c’était une grande actrice, ou bien elle était sous le choc.

        CARROLL : Comment Marilyn Monroe était-elle habillée ?

        HALL : Elle était nue.

        CARROLL : Et il y avait un téléphone à proximité ?

        HALL : Sur sa table de chevet, en tout cas la petite table à côté de son lit. Le combiné était raccroché, pas décroché.

        CARROLL : Ensuite, quand est-ce que vous avez entendu la nouvelle ?

        HALL : À la radio et à la télé. Ils disaient que le sol était jonché de pilules et que le téléphone était décroché, comme si elle avait essayé d’appeler quelqu’un. Mais ce n’est pas ce que j’ai vu dans sa chambre. Les pilules étaient dans leurs flacons, alignés soigneusement sur la table, et le combiné était raccroché.

        CARROLL : Il était quelle heure, si vous réussissez à vous en souvenir vingt ans plus tard ?

        HALL : J’allais dire entre 4 et 6 heures, mais ça remonte à longtemps. Sur les photos où on voit le corps sur le brancard, je sais qu’il fait jour. Quand ils l’ont sorti, c’était le matin. Je peux me tromper sur l’heure… Je ne sais pas.

        CARROLL : Est-ce que vous accepteriez, d’une façon ou d’une autre, de venir parler à un de nos enquêteurs ?

        HALL : Je vais être très sincère avec vous : j’ai très peur. Des gens se font tuer, vous savez. Je ne suis pas un bon Samaritain : pour être franc, je fais ça pour de l’argent. Il faudrait me verser une indemnité.

        CARROLL : Combien ?

        HALL : Ça, mon vieux, je ne sais pas. Je crève de faim, ma famille aussi. C’est la seule raison qui me pousse à témoigner.

        CARROLL : Vous vous souvenez des gens qui travaillaient avec vous à l’époque ?

        HALL : Tout à fait. Plusieurs noms me reviennent : un certain Joe Tarnowski, un autre type qui s’appelait Tom Fears…

        CARROLL : Et la société avait été rachetée par une autre ?

        HALL : Voyons… À l’époque, California Ambulance Service appartenait aussi à Walt Schaefer.

         

        Interrogé par Donald Wolfe, James Hall a déclaré qu’en 1962 il travaillait vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ce qui explique sans doute ses difficultés à se souvenir précisément de son heure d’arrivée chez Marilyn Monroe. Mike Carlson, ami d’enfance de Hall, explique : « La société employait beaucoup de personnel, beaucoup de chauffeurs. […] Les gens allaient, venaient. Il y avait plusieurs ambulances. On aurait dit une caserne de pompiers. »

        Par ailleurs, les personnes présentes sur les lieux ont attendu plus de deux heures et demie avant de prévenir la police. Interrogés par Anthony Summers, les deux employés de Schaefer Ambulance mentionnés par Hall à Mike Carroll – Joe Tarnowski et Tom Fears – ont tous deux confirmé qu’une ambulance de leur société avait été envoyée à la maison de Marilyn Monroe cette nuit-là. Lors du second appel de Hall au bureau du procureur de district, Carroll l’orienta vers l’enquêteur Alan B. Tomich. C’est à ce dernier que Hall raconta la scène dont il avait été témoin peu après son arrivée chez Marilyn Monroe.

         

        HALL : Quand on entre, on se tourne vers la gauche et on voit le lit, orienté dans le sens de la longueur. À gauche du lit, la table où se trouvaient les pilules. Marilyn Monroe était étendue en travers du lit, la tête pendant au bord du lit. Je l’ai jetée par terre et j’ai commencé à pratiquer un massage cardiaque.

        TOMICH : Elle était étendue sur le dos ou le ventre ?

        HALL : Sur le lit, elle était allongée sur le dos.

        TOMICH : Qui y avait-il lorsque vous êtes arrivés ?

        HALL : Une femme [Pat Newcomb].

        TOMICH : Et après, quelqu’un d’autre est arrivé ?

        HALL : Le type qui m’accompagnait [Murray Liebowitz] est ressorti chercher le matériel de réanimation. Quand il est revenu, il était suivi d’un homme vêtu d’un costume marron [Ralph Greenson].

        TOMICH : Qu’a-t-il fait ?

        HALL : Il nous a dit qu’il était médecin. Il nous a dit : « Elle a besoin d’un massage cardiaque ! » Nous avons obéi. Puis il a ouvert sa petite mallette et en a sorti une seringue hypodermique remplie. Et il lui a fait une injection dans le cœur.

        TOMICH : Et ensuite ?

        HALL : Il lui a fait un massage cardiaque. Puis il a déclaré : « Messieurs, vous pouvez repartir. Elle est morte. »

         

        James Hall expliqua à Tomich qu’en échange de son témoignage il demandait une compensation financière, mais pas avant d’être passé par le détecteur de mensonges. « Comme ça, vous aurez la preuve que je dis la vérité. […] Ensuite, vous me paierez directement, sur place. […] Cette histoire remonte à vingt ans. Ça fait longtemps. Là, je vous donne par téléphone des informations inédites, que vous pouvez vérifier et prouver. Je n’agis pas seulement par devoir civique. Je le fais aussi pour des raisons économiques, parce que je suis dans une situation financière difficile. »

        Quand Tomich précisa à Hall qu’il ne lui verserait rien de plus que la somme initialement prévue, celui-ci répondit qu’il contacterait la presse à scandale et lui réserverait la primeur d’une interview au détecteur de mensonges. Tomich rit : « Eh bien, dans ce cas, autant attendre ces informations gratuitement, pas vrai ? »

        Le 23 novembre 1982, quelques semaines avant que le bureau du procureur de district termine sa nouvelle enquête sur la mort de Marilyn Monroe, John Blackburn, Chuck Orman et Dan McDonald, du Globe, rendirent public pour la première fois le récit de James Hall. Le journal lui avait versé 40 000 dollars après un entretien mené sous hypnose. L’opération, réalisée par un professionnel habitué des enquêtes de police, avait permis à l’ancien ambulancier de se rappeler de nouveaux détails sur les circonstances de l’assassinat de Marilyn Monroe par le Dr Ralph Greenson.

        Dans l’article, Blackburn écrit : « L’enquêteur privé John Harrison est un spécialiste des interrogatoires au détecteur de mensonges depuis plus de quarante ans. » Et Harrison confiera aux journalistes : « Quand j’ai été sollicité, j’ai d’abord pensé que toute cette histoire était une affabulation mais, à présent, je suis totalement convaincu que James Hall a dit la vérité. Il a subi en tout six entretiens au détecteur de mensonges, y compris des tests de contrôle, et aucun n’a révélé des tentatives de dissimulation. […] Hall a été interrogé après avoir été hypnotisé par Henry Koder, un hypnotiseur médical professionnel qui travaille depuis plus de vingt ans avec la police et s’est illustré dans des centaines d’enquêtes criminelles majeures. » Koder explique au Globe : « Hall était un bon sujet. J’ai pu l’hypnotiser pour le ramener à la nuit de la mort de Marilyn Monroe, et je l’ai écouté me raconter minute par minute le déroulement de la scène dont il a été témoin. Ses souvenirs étaient précis, et remplis de détails dont il ne s’était pas souvenu lors d’un précédent interrogatoire. Une fois réveillé, Hall a pu nous donner une description très complète du docteur ayant administré la piqûre, ce qui nous a permis d’établir un portrait-robot. J’ai également implanté en lui une suggestion post-hypnotique lui enjoignant de toujours dire la vérité. Lors de l’entretien sous détecteur de mensonges qu’il a passé par la suite, il n’aurait pas pu mentir sans que la machine le signale. »

        Le portrait-robot du médecin réalisé à partir du témoignage de Hall ressemble au psychanalyste de Marilyn Monroe, et Greenson portait la moustache. Hall a dit qu’il s’était présenté comme « le médecin de Marilyn Monroe ». Engelberg, l’autre médecin de Marilyn, n’avait pas de moustache.

        Dans l’entretien de Donald Wolfe avec Donald E. Fraser, expert en détecteur de mensonges qui avait soumis James Hall à d’autres examens complémentaires le 10 août 1992, Fraser insiste : « Il ne fait aucun doute que James Hall a dit la vérité. Sa description de la scène et son récit des circonstances de la mort de Mme Monroe sont absolument véridiques. Il a répondu correctement à toutes les questions qui lui ont été posées lors de plusieurs interrogatoires très précis au détecteur de mensonges. »

        Dans son numéro d’octobre 1993, le fanzine Runnin’ Wild : All About Marilyn comprend un article de Donald Wolfe intitulé « À la poursuite de l’ambulance ». Il y rapporte qu’une des questions posées par Fraser à Hall était : « Avez-vous vu un homme prétendant être le médecin de Marilyn Monroe lui administrer une piqûre du côté gauche de la poitrine ? » Wolfe écrit : « L’aiguille du détecteur de mensonges n’a pas bougé, signe que Hall disait la vérité. » De fait, le fanzine reproduit les pages du polygraphe. Fraser affirme que « ce récit et la conversation validée par le détecteur de mensonges pourraient sans problème servir de pièce à conviction devant un tribunal ».

        Danny, le fils du Dr Greenson, expliqua à James Spada : « Je déteste toutes ces spéculations, en particulier ce type qui prétend avoir vu mon père plonger une aiguille dans le cœur de Marilyn Monroe. C’est ridicule et, en ce qui me concerne, blessant. » Hildi, l’épouse du Dr Greenson, confia pour sa part à Cathy Griffin : « J’ai parfois l’impression que, cette nuit-là, cet ambulancier a répondu à une urgence à une autre adresse et qu’il s’est arrangé pour organiser tous ces événements dans un ordre différent. »

        En août, septembre et octobre 1997, James Hall a raconté en détail à la biographe Michelle Morgan le déroulement des événements survenus à la maison de Marilyn Monroe lorsqu’il s’y trouvait. À la question « Le lendemain de la mort de Marilyn Monroe, avez-vous parlé à quelqu’un de ce que vous aviez vu, et quelle a été sa réaction ? », Hall répond : « J’en ai parlé à tous ceux que je connaissais et tous ceux qui manifestaient ne serait-ce qu’une simple curiosité. La plupart ont été choqués et m’ont demandé : “Qu’est-ce qui s’est passé ?” » Plus important encore, lorsque Morgan lui demande « Sur le moment, avez-vous eu l’impression d’assister au meurtre de Marilyn Monroe ou vous êtes-vous dit que le médecin essayait de la sauver ? », Hall répond : « À l’époque, je croyais que le Dr Greenson essayait de la sauver en lui faisant une piqûre d’adrénaline. »

         

        MORGAN : Êtes-vous sûr et certain qu’il s’agissait bien du Dr Greenson, chez Marilyn cette nuit-là ? Est-il possible qu’il se soit agi de quelqu’un d’autre ?

        HALL : Non. Je suis certain d’avoir vu le Dr Greenson chez Marilyn.

         

        En 1986, James Hall avait déclaré :

         

        Je pensais que le médecin, conformément à la procédure standard, lui avait injecté de l’adrénaline, mais en vain, et qu’elle était morte, tout simplement. C’est pourquoi, jusqu’en 1982, je pensais que Marilyn Monroe était morte d’une overdose. La femme hystérique [Pat Newcomb] disait qu’elle avait sans doute fait une overdose. Un type [Ralph Greenson] lui avait fait une injection dans le cœur : pour moi, c’était forcément de l’adrénaline.

         

        Le 19 décembre 2011 et le 3 février 2012, Jay Margolis interrogea Mike Carlson, le meilleur ami de James Hall depuis l’âge de douze ans. Lorsqu’il lui demanda quand Hall lui avait parlé du Dr Greenson et de la piqûre dans le cœur, Carlson répondit :

         

        Plusieurs jours ou plusieurs semaines après les événements. James a toujours dit que tout ça était injuste. […] Il n’avait aucune raison de me baratiner. Au fil du temps, il disait : « Personne ne m’écoutera jamais. » Et puis, il a complètement changé d’attitude. Ils disaient qu’il y avait des pilules éparpillées par terre. Lui m’a dit que, quand il était là, il n’y avait pas de pilules par terre. Il se trouvait dans une autre pièce [le pavillon d’amis].

        Il disait aussi que son père, le Dr George Hall, se rendait souvent chez des personnalités mais que jamais, au grand jamais, il ne prenait une seringue munie d’une aiguille. Ce n’est pas la pratique habituelle. Mais ce médecin-là [Ralph Greenson] a sorti de sa mallette une seringue déjà munie d’une aiguille et l’a plantée dans la poitrine de Marilyn. On ne fait pas une chose pareille, sauf si on s’est déjà fait son idée. James en a parlé à son père. Ils ont examiné la question sous toutes ses coutures et son père a fini par reconnaître qu’aucun médecin, jamais, ne se conduirait de la sorte. Ça va contre tous les protocoles.

         

        Lorsque Jay Margolis demanda à Carlson si Hall lui avait dit que le liquide dans la seringue de Greenson était de couleur marron, il répondit :

         

        C’est ce qu’il m’a dit, oui. James pourrait en parler pendant des heures. […] Son père était un chirurgien réputé. Le Dr George Hall exerçait dans la région de Los Angeles. Il était très talentueux et occupait un poste prestigieux. À une époque, il travaillait pour le County General Hospital tout en gérant son propre cabinet. […] Le Dr Hall m’a expliqué un jour : « Moi, je suis chirurgien. Des gens viennent me voir et m’annoncent : “J’ai la migraine.” Je leur demande : “Ça vous fait mal où ? — Juste là.” Alors je prends un feutre et je fais une croix à l’endroit qu’ils m’indiquent. Et je leur dis : “Si vous voulez que je vous soigne, je m’en occupe.” » Alors, il sort une petite fraise électrique et vous la fait rouler sur le crâne. « Je ne suis pas psy, je ne prends pas votre argent pour donner des conseils. Si vous avez choisi de venir me voir, je dois vous ouvrir… »

        Le Dr Hall et Walt Schaefer étaient très amis. Schaefer Ambulance voulait engager un médecin et Walt Schaefer, qui connaissait le Dr Hall, lui a proposé le poste. Mais il l’a refusé. Des années plus tard, le père de James s’en est voulu de ne pas avoir accepté car Schaefer avait très bien réussi. Schaefer Ambulance était la principale société d’ambulances dans tout Los Angeles.

      

    

  
    
      
      
      

      
        6
      

      
        Hall, Liebowitz, Lawford, Newcomb et Iannone ont été témoins,
non pas d’une piqûre d’adrénaline,
mais d’un meurtre
      

      
        Cinq personnes ont été témoins du meurtre de Marilyn Monroe. Sur les cinq, trois accusent le Dr Ralph Greenson. Parmi elles, Pat Newcomb et le sergent Marvin Iannone sont loyaux envers le clan Kennedy et ont toujours refusé de livrer un récit détaillé des événements de cette nuit-là. Avant que le Dr Greenson interrompe Hall et Liebowitz, qui s’efforçaient de réanimer l’actrice, James Hall note : « Elle était nue. Sans drap, sans couverture. […] Il n’y avait ni verre d’eau, ni verre d’alcool. […] Nous avons constaté que sa respiration était très superficielle, son pouls faible et rapide et qu’elle était inconsciente. »

        Quand James Hall est entré dans le pavillon d’amis, il a vu la table de chevet qui avait été livrée quelques heures plus tôt, dans la matinée. Mme Murray écrit dans son livre : « Au milieu de la matinée, la table de chevet [pour la maison d’amis] a été livrée et Marilyn l’a payée par chèque. »

        Étonnamment, quand Hall a examiné le corps de Marilyn, à son arrivée, il a remarqué « une cicatrice assez récente au niveau de l’estomac ». De fait, Marilyn s’était fait retirer la vésicule biliaire le 29 juin 1961 et la cicatrice de l’opération apparaît distinctement dans les photos prises par Bert Stern durant la dernière année de sa vie.

        James Hall expliqua à Michelle Morgan en septembre 1997 :

         

        Jusqu’à présent, personne, sauf moi, n’a dit que Marilyn se trouvait dans la chambre du pavillon d’amis. Récemment, Murray Liebowitz a déclaré à un auteur qui travaille sur un nouveau livre [The Last Days of Marilyn Monroe, de Donald Wolfe] qu’il se trouvait avec moi dans la maison de Marilyn Monroe ce soir-là et que tout ce que j’ai raconté sur le déroulement du drame était exact.

        Je pense que le corps de Marilyn a été transporté [du pavillon d’amis vers sa chambre] pour cadrer avec leur histoire de suicide. Et puis, quand on l’a trouvée sur son lit, elle était allongée sur le ventre. Après la mort, le sang obéit à la loi de la gravité et se déplace vers le point le plus bas du corps. Dans cette position, le sang aurait afflué vers la partie antérieure du corps, et aurait couvert toutes les marques (piqûre ou autres). […] Si vous avez besoin de garanties, sachez que je suis passé quatorze fois au détecteur de mensonges sous la direction du plus grand expert au monde, John Harrison, qui a analysé les six pages de graphiques réalisées en deux sessions. À cette époque, Harrison avait supervisé au moins deux cent mille examens. Tous les autres experts consultés ont abouti à la même conclusion : je dis la vérité.

        Quand j’ai été interrogé par Anthony Summers, l’auteur des Vies secrètes de Marilyn Monroe, je lui ai dit que j’étais entré chez Marilyn, que j’avais tourné à gauche et que j’étais arrivé dans une petite chambre. Il m’a repris : « Non, vous avez tourné à droite. » Or, je sais que j’ai tourné à gauche. « Vous avez vu la piscine ? » J’ai répondu que non. Quand on entre dans la maison par l’entrée principale, on tourne à droite pour aller dans la chambre de Marilyn et, quand on vient de la piscine, on doit tourner à gauche. Tony pensait que la maison était restée la même qu’en 1962. Mais les nouveaux propriétaires l’ont complètement refaite. Ils ont ajouté une porte entre le pavillon d’amis et la cuisine, et transformé la chambre d’amis en atelier photo. […]

        Je suis un grand fan de Marilyn. Depuis tout jeune homme, juste après avoir vu Sept ans de réflexion. J’étais chauffeur-ambulancier pour Schaefer Ambulance, une compagnie basée à Santa Monica, en Californie. Elle desservait en priorité les quartiers de West Los Angeles, Beverly Hills, Westwood, Brentwood et Santa Monica. Mais son rayon d’action s’étendait, si nécessaire, à l’ensemble de Los Angeles.

        On rentrait tout juste d’une course quand on a reçu un appel. Ce soir-là, mon binôme était Murray Liebowitz. Tout à coup, notre radio a annoncé : « Voiture 82, 12305 5th Helena Drive. Overdose probable. Appel d’urgence privé, Code 3 prioritaire ! » L’adresse était située à Brentwood. On était juste à côté, il nous a fallu moins de deux minutes pour arriver.

        Dans la petite allée, sur la pelouse devant un bungalow, une femme faisait les cent pas. Elle était vêtue d’une chemise de nuit blanche et d’une espèce de robe de chambre. Quand elle a vu nos phares, elle s’est mise à agiter les bras frénétiquement et à crier : « Elle est morte, elle est morte ! » C’était Pat Newcomb, l’amie et l’attachée de presse de Marilyn Monroe.

        Nous sommes entrés. De l’autre côté du hall, un couloir était éclairé par la lumière provenant d’une porte ouverte. « Elle est là ! Elle est morte ! Morte ! », a repris la femme. Elle ne devait même pas se rendre compte qu’elle criait.

         

        Le récit remarquablement défensif que Pat Newcomb fit au biographe Donald Spoto contredit le souvenir de James Hall :

         

        Quel type a écrit que je m’étais couchée sur le corps de Marilyn en hurlant « Elle est morte, elle est morte » ? Je n’ai jamais vu le corps. Alors qu’est-ce qu’il raconte, cet ambulancier ? Comment ose-t-il dire qu’il m’a vue, alors que je n’ai jamais vu la moindre ambulance ?

         

        Si c’est le cas, comment se fait-il que Norman Jefferies ait déclaré que Mme Murray avait appelé une ambulance peu après l’arrivée de Pat Newcomb ? Depuis qu’elle s’est confiée au biographe Fred Lawrence Guiles en 1969, Newcomb a constamment prétendu n’avoir appris la mort de Marilyn qu’à 4 heures par un coup de fil de Milton « Mickey » Rudin, l’avocat de l’actrice. Nous évoquerons plus loin son alibi, assez faible, mais revenons pour l’instant au témoignage de James Hall recueilli par Michelle Morgan. Voilà dans quelles circonstances il vit la personne qui est au centre de ce drame :

         

        J’ai dit : « Oh mon dieu, c’est Marilyn Monroe ! » Elle était allongée, inconsciente, la tête penchée au bord du lit, selon un angle inhabituel. Sa peau avait une couleur inquiétante et, en m’approchant, j’ai constaté qu’elle respirait à peine. Elle était complètement nue, et la beauté de son corps rendait la scène irréelle.

        On a dû la soulever du lit et la poser sur une surface dure pour nous occuper d’elle. J’ai dit : « Mettons-la par terre », et je l’ai prise par les bras pour la tirer sur le sol. Je sais que je lui ai fait un bleu mais chaque seconde compte quand on essaie de sauver la vie de quelqu’un. Les bleus, ce n’est pas grave. J’ai examiné la chambre pour essayer de comprendre ce qui s’était passé. Une petite lampe allumée sur une table de chevet. Au pied de la lampe, des flacons de pilules disposés bien soigneusement. Ils étaient tous refermés. Aucune trace d’un verre d’eau ou d’alcool. J’ai remarqué : « Quelqu’un a eu la main lourde sur les ordonnances. » Mon père faisait partie des médecins qui prescrivent les médicaments au compte-gouttes, c’est pourquoi mon attention a tout de suite été attirée par ces flacons.

        « Sortons-la dans le couloir, on sera plus à l’aise, ai-je suggéré. Il n’y a pas de place ici. » On a traîné Marilyn jusque dans le couloir. Quand je me suis penché vers elle, j’ai été surpris : il n’y avait pas de vomi, chose inhabituelle dans le cas d’une overdose – puisqu’il devait s’agir d’une overdose, nous avait tant bien que mal expliqué la femme. En me rapprochant de la bouche de Marilyn, j’ai aussi remarqué l’absence d’odeur de médicaments – un autre symptôme habituel.

        Tout en commençant le massage cardiaque, j’ai crié à Liebowitz : « Il faut la faire respirer, va me chercher la sonde ! » La sonde est un petit tube en plastique transparent légèrement incurvé, long d’environ quinze centimètres. J’ai enfoncé la sonde dans sa gorge, pour dégager tout ce qui risquerait de la bloquer. Pendant ce temps, Liebowitz repartait chercher le réanimateur, un petit appareil qui permet de pomper de l’oxygène dans les poumons. Je l’ai fixé à la sonde et je l’ai mis en marche. Tout fonctionnait parfaitement, inspiration comme expiration.

        Liebowitz m’a annoncé « Je vais chercher le brancard » mais, dès qu’il s’est retourné, il s’est figé sur place : un homme venait d’apparaître dans l’entrée.

        « Je suis son médecin, a-t-il dit en avançant rapidement vers le corps. Faites-lui un massage cardiaque ! » Je n’en revenais pas. Je pensais : « D’où tu sors, toi ? Comment tu as fait pour débarquer si vite ? » Je l’ai fixé. Il portait un costume, il était assez corpulent avec des cheveux foncés et une peau rugueuse. Il était manifestement nerveux. Il a repris, cette fois en criant : « J’ai dit : faites-lui un massage cardiaque ! » J’ai pensé : « Ma parole, c’est quoi ton problème ? J’ai installé cette machine qui la ventile parfaitement, pourquoi tu veux que je la retire ? »

        J’ai retiré le réanimateur et fixé un tube plus petit au tube déjà en place. Le médecin s’est agenouillé et a commencé à presser l’abdomen de Marilyn. Pendant ce temps, je soufflais dans le tube. Mais le médecin appuyait au mauvais endroit, trop bas sur l’estomac. Je pinçais très fort le nez de Marilyn pour que l’air reste dans ses poumons et ne ressorte pas par ses narines.

        Chaque fois qu’il appuyait, un filet de bile noire montait de l’estomac jusqu’à travers le tube. J’avais l’impression que j’allais l’avaler. Du coup, dès qu’il poussait, je fourrais la langue à l’extrémité du tube pour empêcher la bile d’entrer dans ma bouche. Quand il relâchait, je recommençais à souffler.

        J’ai fini par dire : « Bon, doc, vous allez souffler pendant que j’appuie. » Je sais bien que certains médecins ne sont pas habitués aux urgences, mais ce type-là était une calamité. C’est à ce moment-là qu’il a marmonné : « Il faut que je sorte le grand jeu. » Je n’ai jamais oublié cette remarque. J’ai repris : « Bon sang, on l’emmène ! Vous pourrez vous occuper d’elle dans l’ambulance. » Le temps pressait et je voulais à tout prix la sauver.

        Le type a ouvert sa mallette et en a tiré une seringue hypodermique déjà équipée d’une aiguille. Elle avait l’air de faire au moins trente centimètres. Ensuite, il a pris un flacon fermé par un sceau en caoutchouc et il a rempli la seringue de liquide. Il continuait de marmonner, comme s’il récitait un chapitre de manuel médical : « Enfoncer entre la côte no X et la côte no X… » Je ne me souviens plus des numéros. Il palpait sa cage thoracique comme un amateur. Et puis, il a enfoncé l’aiguille dans sa poitrine. Mais elle n’est pas entrée comme il fallait. Elle a ripé sur un os, sur une des côtes.

        Au lieu de réessayer, il a insisté en appuyant sur la seringue de toutes ses forces – l’effort faisait trembloter ses joues. Enfin, avec une dernière poussée, l’aiguille s’est enfoncée entièrement – j’ai entendu le craquement sec d’un os. Il a brisé cette côte, j’en suis sûr. J’ai visionné beaucoup de films décrivant diverses procédures médicales et ce type était une vraie brute.

         

        James Hall a également relaté à James Spada l’arrivée de Peter Lawford et du sergent Marvin Iannone : « Ils sont arrivés au moment où il [Ralph Greenson] procédait à l’injection. » En 1992, devant l’inspecteur de Beverly Hills Lynn Franklin, James Hall a identifié l’officier de police qui accompagnait Lawford comme étant le sergent Marvin Iannone. En 1993, il a confirmé cette identification devant Donald Wolfe. Il déclare à Michelle Morgan :

         

        À ce moment-là, deux hommes que j’ai pris pour des officiers de la police de Los Angeles sont entrés. L’un d’eux portait l’uniforme bleu de la police de Los Angeles, l’autre une simple combinaison. J’ai reconnu l’homme en combinaison lors d’une séance d’identification : il s’agissait de Peter Lawford, l’époux de Pat. Pat Lawford était la sœur de Bobby Kennedy. J’ai également identifié l’autre homme. Pour l’instant, je me contenterai de dire qu’il est le chef de la police d’une ville importante et très prospère de Californie [le sergent Marvin D. Iannone, de Beverly Hills].

        Le Dr Greenson a fini par retirer l’aiguille et a écouté le cœur au stéthoscope. Puis il a annoncé : « Elle est morte. Je constate officiellement son décès. » Il s’est levé. Il m’a fallu un moment pour être sûr d’avoir bien compris ce qu’il disait. On aurait pu la sauver. J’en étais malade.

        Et il a ajouté : « Vous pouvez partir, maintenant. » Il était évident qu’on le gênait. J’ai identifié ce médecin comme étant Ralph Greenson, le psy de Marilyn. Mme Murray n’était pas présente dans la zone du pavillon d’amis. Elle devait se trouver quelque part dans la maison.

        Dehors, une voiture de la morgue était garée devant le 5th Helena Drive. J’ai demandé à Liebowitz : « Qu’est-ce qu’ils fabriquent déjà là ? » On n’envoie pas une voiture de la morgue avant même d’avoir un cadavre. La mort de Marilyn avait été constatée depuis à peine quelques minutes.

         

        Dans l’article du Globe en 1982, James Hall décrit le Dr Greenson injectant un « liquide marron » prélevé dans un flacon pharmaceutique. Par conséquent, il ne s’agissait pas d’adrénaline, liquide incolore qui ne vire au rouge pâle – éventuellement au marron – qu’en cas d’exposition à l’air et à la lumière. Le liquide brun dont parle James Hall devait être du Nembutal, seule autre substance chimique trouvée dans le corps de Marilyn Monroe, avec l’hydrate de chloral. Ce qui, pour autant, ne signifie pas que la forte dose de Nembutal provenait de cette piqûre, mais plutôt de la piqûre pratiquée dans l’après-midi, des injections de Nembutal de la soirée et du lavement médicamenteux contenant à la fois du Nembutal et de l’hydrate de chloral.

        Il existe deux types de Nembutal : un liquide clair et fluide et un liquide sirupeux marron foncé. En outre, le Nembutal doit être dilué dans l’eau avant d’être injecté, or James Hall affirme catégoriquement que le Dr Greenson n’a pas dilué la solution brunâtre injectée dans le cœur de Marilyn. Par conséquent, elle est montée le long du tronc cérébral, paralysant le système respiratoire. Le médecin en était obligatoirement conscient, ce qui le rend tout aussi obligatoirement coupable de meurtre.

        Dans une interview parue en 1968 dans le magazine Hustler, Hall explique que le Dr Thomas Noguchi a très bien pu ne pas remarquer la trace de l’aiguille car elle avait été enfoncée dans un repli du sein gauche de Marilyn.

        « Il prétend qu’il a examiné tout le corps à la loupe sans trouver la moindre marque d’aiguille, y compris sous la langue. Mais à l’entendre, j’ai l’impression qu’il cherchait des traces d’injection chez une toxicomane. Or, c’est d’une injection intracardiaque qu’il s’agit. Et personne ne se piquerait dans le cœur, pas vrai ? »

        De son côté, le Dr Thomas Noguchi parle des ecchymoses non signalées dans son rapport aux biographes Brown et Barham : « J’ai identifié des marques révélant l’usage de la violence. Des ecchymoses dans la zone du bas du dos – notamment une toute récente – et d’autres sur les bras. »

        En 1982, l’enquêteur Alan B. Tomich, du bureau du procureur de district, demanda au Dr Hyman Engelberg : « Vous auriez remarqué une marque de piqûre récente sur elle s’il y en avait eu au niveau de la poitrine ? » Et le docteur répondit : « J’aurais remarqué toutes les marques évidentes. Là, je n’ai rien vu de tel. »

        Donald Wolfe confirme que le corps de Marilyn Monroe présentait des signes de cyanose, qui corroborent l’idée d’une injection par piqûre. Leigh Wiener, photojournaliste du magazine Life, fut directement témoin de cette cyanose : il rapporta avoir vu d’étranges marques bleues sur tout le corps de Marilyn alors qu’il la photographiait quelques heures après sa mort. « Elles ressemblaient à de petits glaçons, explique-t-il dans un documentaire datant de 1987. Des sortes de veinules bleues qui parcouraient son corps. C’est ce qui m’a frappé quand j’ai vu Marilyn. »

        Sans le savoir, Wiener détient là l’une des clés d’un mystère vieux de plus de cinquante ans. Après avoir soudoyé un employé de la morgue à l’aide d’une bouteille de whisky peu avant minuit, le 5 août 1962, il prit des photos de Marilyn, de face, quelques heures après sa mort. Sur l’une d’elles pourrait bien figurer la marque d’une piqûre au niveau de la poitrine.

        « J’ai pris une photo de son orteil avec l’étiquette, dépassant d’un drap. Puis ils ont retiré le drap et j’ai pris d’autres photos, mais je n’ai pas pu voir son visage. Ces clichés n’ont jamais été utilisés. Je les ai, et le procureur de district de Los Angeles m’a interrogé à leur sujet. »

        Devik, le fils de Wiener, a raconté à Jay Margolis :

         

        En 1982, deux adjoints du procureur de district sont venus frapper à la porte, à l’occasion d’une des nombreuses réouvertures de l’enquête sur la mort de Marilyn Monroe. Ils voulaient voir toutes les photos et papa leur a expliqué, en gros : « Vous savez, c’est du noir et blanc, alors vous n’allez rien pouvoir déduire de la coloration de la peau. Au revoir, bonne journée ! » Ce qui les intéressait, c’était des clichés en couleurs. Papa a dit qu’elle était tellement défigurée que ç’aurait été déshonorant pour elle, et que ça n’aurait servi à personne. Lui seul savait où se trouvent ces photos : il est mort en emportant ce mystère.

        Il prétendait avoir déposé les négatifs dans un coffre-fort. Pour ma part, je suis persuadé qu’il les a détruits. Entre le bungalow et la morgue, il a pris cent trente-trois photos. À la cérémonie funéraire, cent quatre-vingts. Papa n’a imprimé que cinq cents exemplaires de son album Marilyn : A Hollywood Farewell. Avec toutes les personnalités qui sont passées devant son objectif, il a laissé derrière lui un matériau extraordinaire. Quasiment un demi-million d’images.

         

        Devik Wiener a expliqué à Jay Margolis que son père n’a jamais cru à la thèse du suicide de Marilyn. « Il y a trop de choses étranges qui entourent sa mort. Les Kennedy, etc. La probabilité qu’elle ait mis fin à ses jours en provoquant une overdose est très faible, et je pense que mon père dirait la même chose. »

        Le journaliste de Hollywood James Bacon, un ami de Marilyn Monroe, se souvient : « Je suis resté assez longtemps là-bas pour bien voir le corps avant l’arrivée du vrai médecin légiste et de son équipe – puis je suis parti rapidement. Elle était étendue sur le lit, sur le ventre, la tête sur l’oreiller, légèrement tournée vers la gauche. Ses jambes étaient droites. J’ai remarqué que ses ongles étaient sales et peu soignés. » En l’occurrence, ses ongles avaient changé de couleur à cause de la cyanose.

        Dans le documentaire Marilyn Monroe : A Case for Murder, John Miner se rappelle l’autopsie de Thomas Noguchi : « Nous avons tous les deux examiné minutieusement le corps, avec une loupe, à la recherche de marques d’aiguille. Une fois l’observation terminée, aucune marque d’aiguille n’avait été trouvée. »

        Thomas Noguchi reconnaît tout de même dans son livre ne pas avoir vu une piqûre sur le bras de l’acteur John Belushi, mort d’une overdose. « Le fait que des marques de piqûre récentes aient été si difficiles à voir m’a inquiété. Apparemment, John Belushi avait utilisé une aiguille très fine, stérilisée, et l’injection avait été pratiquée directement dans la veine. Seules quelques gouttes de sang révélaient sa présence. »

        Dans le cas de Marilyn Monroe, le pathologiste J. DeWitt Fox explique : « La lividité bleue post mortem est survenue sur la face antérieure du corps. Elle a très bien pu masquer ou recouvrir des marques d’injection dans le torse. » En se fondant sur son expertise, si Marilyn avait été déplacée – en l’occurrence, sur le lit, sur le ventre –, les « décolorations de la lividité post mortem, semblables à des ecchymoses » auraient dissimulé la trace d’aiguille laissée par la piqûre que Hall a vu Greenson plonger dans son cœur.

        Comme il est écrit dans le rapport du procureur de district suite à la réouverture de l’enquête sur la mort de Marilyn Monroe en 1982 :

         

        La lividité, telle qu’elle a été décrite à nos enquêteurs, est le phénomène par lequel le sang d’une personne décédée est attiré à son point le plus bas en raison des effets conjoints de la gravité et de l’arrêt du mécanisme de pompage du sang dans le corps. […] Outre la rigor mortis observée dans le corps de Marilyn Monroe, le Dr Noguchi et d’autres témoins ont remarqué cette lividité sur son visage et sa poitrine.

         

        Le sergent Jack Clemmons, premier policier sur les lieux du drame, valide l’explication de lividité post mortem décrite par le Dr DeWitt Fox et croit en la véracité du récit de James Hall.

         

        Pour moi, il était évident, apparent je devrais dire, que le corps de Marilyn avait été placé dans cette position. Sur le coup, je me suis dit que ça avait un rapport avec la lividité post mortem. Quand une personne meurt, son cœur cesse de battre ; la gravité attire le sang vers la zone la plus basse du corps. Dans la position de Marilyn, tout le sang s’est accumulé dans la partie antérieure de son corps. D’ailleurs, le rapport du médecin légiste note bien la lividité, la coloration rougeâtre du visage et du torse. J’ai tout de suite pensé qu’elle avait été mise dans cette position pour cacher des marques d’aiguille.

         

        John Miner, quant à lui, concède aux biographes Brown et Barham : « Un rapide examen des reins n’a permis de déceler aucune trace de médicaments. Ce qui indique qu’ils ne sont pas passés par l’estomac. Et pour ça, il n’y a qu’une explication : ils ont été injectés. »

        Le rapport du procureur de district de 1982 s’efforce de discréditer le témoignage de James Hall. On y lit :

         

        Selon Hall, le médecin a enfoncé dans le cœur de Marilyn Monroe une seringue géante remplie d’un liquide marron, entraînant sa mort rapide, allongée par terre, sur le dos. […] Des traces filamenteuses de lividité ont été observées sur son dos. Ces traces superficielles disparaissaient au toucher. Ce phénomène se constate habituellement lors du transfert d’un corps du lieu où la mort est survenue vers la morgue ou le bureau du médecin légiste. […] Si le mystérieux « médecin » avait administré à Mlle Monroe une injection fatale de pentobarbital entraînant sa mort rapide, comme Hall l’a décrit, les taux relevés dans son foie n’auraient pas été aussi élevés car son corps n’aurait pas eu le temps de métaboliser l’« injection fatale ».

         

        Marilyn Monroe est morte peu avant minuit et Thomas Noguchi a commencé son autopsie après 9 heures. La lividité post mortem avait donc eu tout le temps de cacher la marque de l’aiguille. Ce qui ne signifie pas pour autant que Noguchi n’ait pas découvert d’autres traces de piqûre. Les témoignages recueillis pour ce livre auprès de Raymond Strait, Allan Abbott et d’un informateur confidentiel laissent à penser que Noguchi a inexplicablement contredit ce qu’il avait découvert en écrivant « Pas de trace de piqûre ». Admirateur de Robert Kennedy, comme il l’a écrit dans son livre de 1983 et dans plusieurs articles de magazine, Noguchi a d’abord remarqué plusieurs marques d’aiguille à d’autres endroits du corps de Marilyn Monroe avant d’omettre de mentionner dans le rapport celle de la piqûre intracardiaque. Parce qu’elle aurait pu impliquer Kennedy ? Anthony Summers rapporte que Noguchi « a déclaré qu’il ne pouvait pas être certain que l’actrice avait été tuée par une injection ».

        Marilyn est morte allongée sur le dos. Concernant les médicaments trouvés dans son organisme, le rapport du procureur de district n’évoque pas la possibilité que la forte concentration de Nembutal relevée dans le foie soit due à plusieurs facteurs : absorptions par voie orale tout au long de la journée, injection de pentobarbital dans l’après-midi, injections de pentobarbital dans la soirée et un lavement contenant de treize à dix-neuf comprimés de Nembutal (ainsi que dix-sept pilules d’hydrate de chloral). En quelques heures, ce mélange serait passé du sang au foie en étant nettoyé de ses toxines. Durant ce laps de temps, le foie aurait pu atteindre ce taux de concentration de Nembutal. Des niveaux plus élevés n’auraient pu être atteints que de son vivant. John Miner explique que le taux de 13 mg/100 ml de Nembutal dans le foie représente une « concentration élevée » et ajoute : « Cela indique que, quelle que soit la façon dont les médicaments ont été pris, plusieurs heures et non plusieurs minutes se sont écoulées avant que Marilyn Monroe meure. »

        Le Dr Robert Litman, de l’Équipe de prévention du suicide, confirme ces conclusions et explique : « Un taux élevé dans le foie signifie une seule chose : elle est morte lentement, le temps que tout soit assimilé. » Contrairement aux 13 mg/100 ml de Nembutal, le taux d’hydrate de chloral dans le foie n’a pas été évalué car il aurait révélé une quantité bien plus faible, incompatible avec la thèse du suicide.

        John Miner a déclaré à Donald Spoto :

         

        Dans un moment particulièrement volubile, le Dr Curphey a lancé : « Oh, elle a avalé quarante pilules en une fois ! » Ça n’est pas possible. […] Dans ces circonstances précises, pourquoi diable la gouvernante laverait-elle du linge à minuit, sinon parce que les draps de lit ont été souillés après absorption de ces médicaments ? […] La décoloration du gros intestin constatée à l’autopsie s’explique par l’action de substances nocives comme les barbituriques, qui sont des acides organiques.

         

        De fait, le foie mit plusieurs heures à absorber la quantité mortelle de pentobarbital alors que l’injection intracardiaque de Nembutal non dilué par le Dr Greenson aurait tué Marilyn Monroe, quelle que soit la quantité injectée. « C’est un meurtre, déclara le médecin Elias Amador à Jay Margolis au sujet de cette piqûre dans le cœur. Un meurtre, purement et simplement. On ne fait jamais ça sauf dans le but de tuer. »

        Le sergent Clemmons a déclaré qu’en arrivant sur les lieux du drame, à 4 h 45, il a vu le corps sans vie de Marilyn dans la chambre principale (où il avait été déplacé après le départ des ambulanciers Hall et Liebowitz) et que Greenson lui a semblé « arrogant, comme s’il [le] mettait au défi de l’accuser de quoi que ce soit ». Les soupçons du policier étaient on ne peut plus légitimes, tant la culpabilité de Greenson était d’emblée manifeste.

        Peter Lawford a rapporté que Robert Kennedy avait ordonné à Greenson : « Il faut réduire Marilyn au silence. » Lawford renchérit : « Ainsi, Greenson était piégé par Bobby. Il devait s’occuper de Marilyn. » Ce qu’il fit en injectant du Nembutal non dilué dans le cœur de l’actrice. Après tout, de cette façon, n’importe quel témoin aurait pensé qu’il s’agissait d’une piqûre d’adrénaline. C’était une méthode classique pour sauver les victimes d’une overdose.

        On peut se demander si le récit de Peter Lawford n’est pas de seconde main, fondé sur des rumeurs. James Hall insiste sur le fait que Lawford lui-même a assisté à l’injection intracardiaque de Greenson. Lawford étant le beau-frère de Kennedy, c’est un témoin clé de l’affaire. Murray Liebowitz, le collègue de Hall, a en outre confirmé à Donald Wolfe que le récit de Hall, où Greenson pratique une piqûre dans le cœur de Marilyn Monroe, était exact.

        Ainsi, trois témoins oculaires ont décrit la mort de Marilyn Monroe comme un meurtre dont l’auteur est le propre psychanalyste de l’actrice. Sans surprise, les deux autres témoins directs, Pat Newcomb et le sergent Marvin Iannone, ont refusé de commenter ces récits afin de protéger la famille Kennedy. En 1986, James Hall a déclaré, à propos de la piqûre intracardiaque de Ralph Greenson : « J’ai dit que, oui, j’avais vu Marilyn Monroe recevoir cette piqûre. Et Pat Newcomb l’a vue aussi. Elle était là. Est-ce qu’elle va enfin le reconnaître ? »

        Dans le documentaire Marilyn Monroe : Say Goodbye to the President, le photographe William Woodfield fait entendre l’enregistrement d’une conversation téléphonique datant de 1964 avec Ralph Greenson. Il y évoque uniquement ce qu’il prétend pouvoir dire au sujet de la dernière nuit de Marilyn. Chose étrange, deux ans après sa mort, il continue d’esquiver les questions de son interlocuteur en le renvoyant au ministre de la Justice :

         

        Je ne peux pas m’expliquer ou me défendre sans révéler des informations que je ne souhaite pas révéler. Je sens bien que… Je ne peux pas, vous comprenez ? Impossible de tirer un trait en disant : voilà, ça je peux en parler mais pas ça. C’est une position terrible, de ne pas pouvoir parler parce que je ne peux pas raconter toute l’histoire. […] Écoutez, allez parler de tout ça à Bobby Kennedy, c’est plus simple.

         

        Selon James Hall, il suffisait de voir Greenson administrer la piqûre intracardiaque pour comprendre aussitôt que le psychanalyste n’avait jamais pratiqué cet acte. Son métier ne l’avait jamais amené à transporter une mallette contenant une grande seringue munie d’une aiguille intracardiaque. C’est Bobby Kennedy qui lui avait remis la seringue, obtenue grâce à l’un de ses deux fidèles gardes du corps, James Ahern ou Archie Case, qui l’avaient accompagné, ainsi que Peter Lawford, chez Marilyn un peu plus tôt dans l’après-midi puis dans la soirée.

        Le Dr Sidney Weinberg a conclu : « Au vu des résultats de l’examen toxicologique et de l’absence constatée de résidus dans l’estomac, on doit sérieusement envisager la possibilité d’une injection. Si on m’avait confié cette affaire, je considère que j’aurais manqué à mon devoir en n’informant pas le procureur de district de ce détail pour son enquête. »

        Selon Donald Wolfe, un peu plus tard dans la soirée, et en présence de Bobby Kennedy, « Marilyn Monroe a reçu en injection assez de barbituriques pour tuer quinze personnes ». Sur ce point, Wolfe se trompe. Comme l’a expliqué John Miner, « la quantité de médicaments trouvée dans le corps de Marilyn était si importante que, si elle avait été administrée en une seule piqûre [contenant de fortes doses de Nembutal et d’hydrate de chloral], la star serait morte presque sur le coup. Le corps n’aurait eu que quelques minutes pour commencer à assimiler ces substances ».

        En réalité, les partenaires du LAPD Archie Case et James Ahern ont maîtrisé Marilyn, sous les yeux de Bobby Kennedy, en la jetant sur le lit du pavillon d’invités. Selon le détective privé Fred Otash et Bernie Spindel, le technicien expert en écoutes, Kennedy a plaqué un oreiller sur sa bouche pour l’empêcher de hurler tout en ordonnant à Case et Ahern de lui injecter du Nembutal : « Donnez-lui quelque chose pour la calmer ! »

        La manœuvre ayant échoué, les deux hommes lui ont ensuite administré de force un lavement contenant des comprimés pilés de Nembutal et d’hydrate de chloral. Si ce mélange n’a pas tué Marilyn Monroe sur-le-champ, comme ç’aurait été le cas si ces médicaments lui avaient été injectés, il lui a fait perdre conscience.

        S’il est une chose que le frère du président redoutait par-dessus tout, c’est que la femme la plus célèbre du monde l’expulse brutalement de chez elle, loin de ses placards remplis de dossiers. Bobby avait fouillé la maison, obsédé par le petit carnet rouge où Marilyn tenait son journal. Plus tard, une fois les trois hommes partis et pendant que James Hall tentait de la réanimer, Ralph Greenson a fait son apparition, portant une mallette de médecin de laquelle « il a sorti une seringue munie d’une longue aiguille intracardiaque […] remplie d’un liquide marron qu’il a injecté dans le cœur de Mlle Monroe ».
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        Le technicien-son
      

      
        Jay Margolis est, à ce jour, le seul biographe à avoir interrogé le technicien-son qui accompagnait Fred Otash le soir où Marilyn Monroe est morte. En l’occurrence, ce technicien avait pour tâche d’installer ou de retirer des micros de surveillance. Le 4 août 1962, il arriva au 12305 5th Helena Drive en compagnie d’Otash après le départ de Bobby Kennedy, Case et Ahern et avant le Dr Ralph Greenson, venu injecter dans le cœur de Marilyn une solution non diluée de pentobarbital.

        Le technicien a demandé à Margolis :

         

        Vous croyez vraiment que Bobby Kennedy, à l’époque ministre de la Justice des États-Unis d’Amérique, allait plaquer un oreiller sur le visage de Marilyn Monroe et se retrouver mouillé dans son assassinat, avec tous ces gens autour ? Eunice ? Qui était accompagnée de son neveu, je crois [un gendre] ? Et Otash ? Et les gars de la sécurité ? Et les ambulanciers ? Vous croyez vraiment que Bobby Kennedy allait rester là ? Vous pensez qu’il était aussi stupide que ça ?

        Bobby Kennedy était stupide parce qu’il était obsédé par le sexe, comme son frère. Ils étaient incapables de résister aux belles femmes, incapables de résister à la tentation. Il y a des tas de figures historiques qui avaient le même talon d’Achille : le sexe. C’est connu. Ils se comportaient de façon idiote, sans aucune discrétion… Le président aussi. Bobby aussi. Mais de là à se retrouver impliqué dans un meurtre ? Personnellement, je ne pense pas que Bobby Kennedy était à ce point stupide…

        Cette histoire ne sera jamais tirée au clair. Marilyn était une célébrité mondiale, admirée par des millions de gens à travers la planète. […] Vous connaissez le point commun entre Greenson, la gouvernante et Mickey Rudin ? Ils ont tous un lien avec les Kennedy. Comme tous les gens qui entouraient Marilyn. Et tous vouaient une loyauté sans bornes aux Kennedy – pas à Marilyn. C’en était ridicule. Sans même chercher à savoir qui a fait quoi la nuit du 4 août 1962, aucune des personnes présentes sur place n’était là pour Marilyn. Ils ne travaillaient pas pour elle. Ils se fichaient bien d’elle. Les Kennedy, son psy, son médecin, son avocat, sa gouvernante, Peter Lawford, sa femme – une Kennedy… Ils se préoccupaient d’une seule chose : les aspects politiques de l’affaire.

         

        Raymond Strait, l’ancien attaché de presse de Jayne Mansfield, a affirmé à Margolis que le technicien en savait plus qu’il ne voulait bien le dire sur la dernière nuit de Marilyn Monroe.

         

        Il a écouté les enregistrements et il a entendu toute la scène. Il sait ce qui s’est passé là-bas. Mais Fred Otash n’a jamais voulu mentionner son nom. Il utilisait seulement ses initiales. Après la mort de Marilyn, le technicien est allé travailler à la CIA pendant des années. C’est comme ça que j’ai compris qu’il ne parlerait jamais. Il ne veut plus être mêlé à tout ça. S’il se décidait à écrire un bouquin sur l’affaire, ce serait un best-seller immédiat mais il ne le fera jamais parce qu’il craindrait de mettre en danger sa famille. […]

        J’ai connu Otash mieux que quiconque. Bien sûr, le technicien le connaissait aussi, mais pas complètement puisqu’il l’a laissé partir travailler à Washington. Il ne veut pas que son rôle soit rendu public car cela attirerait à lui trop de gens avec lesquels il ne veut rien avoir à faire, notamment certains membres d’une famille très importante. Et il ne veut pas que son nom apparaisse dans un tribunal.

        En tant que technicien, il a aidé Fred à récupérer les mouchards. Mais les enregistrements, c’est Fred qui les avait. Lui, il n’en avait aucun même s’il avait écouté les bandes parce qu’après tout, c’est lui qui a fait le sale boulot ! Le fait de le nier est une autre façon de se disculper dans cette affaire. Il n’a participé en aucune façon [au déplacement du corps de Marilyn], il s’est juste occupé des micros. Mais, comme il a écouté les enregistrements, il sait tout ce qui s’est passé. […]

        Je sais que Peter Lawford était sur place car Fred me l’a dit. Peter était complètement saoul, complètement hystérique. Quand il l’a vu aussi cinglé dans la maison de Marilyn, Fred l’a secoué comme un prunier. On aurait dit une femme qui pique une crise de nerfs, il pleurait, se lamentait, etc. Fred n’avait aucune patience pour ce genre de comportement. […]

        Fred était présent quand elle est morte. Il m’a raconté dans le détail tout ce qui s’est passé ce jour-là. […] Le boulot de Fred, c’était de nettoyer tout le bordel. Peter a pris peur, il a pété un plomb, alors il a appelé Fred à l’aide. […] Fred lui a dit : « Rendez-vous dans la maison de Marilyn. » Fred est arrivé accompagné de son technicien et Peter l’a rejoint peu après. Le sergent que j’ai interrogé m’a dit que Peter s’en allait quand il est arrivé chez Marilyn.
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        L’implication de Walt Schaefer
      

      
        Pour James Hall, il ne faisait aucun doute que son patron, Walter Schaefer, avait contribué à étouffer le crime – il en voulait pour preuve le fait que celui-ci avait toujours nié l’avoir employé.

         

        En 1985, j’ai été contacté par la Flynt Distributing Company [qui publiait le célèbre magazine pour hommes Hustler]. Ils voulaient faire un papier sur mon histoire mais ils n’avaient pas réussi à se faire confirmer que j’avais travaillé pour Schaefer Ambulance. Walter Schaefer leur avait dit qu’il n’avait jamais entendu parler d’un James E. Hall. J’ai envoyé à la Flynt une copie de ma déclaration de revenus pour 1962. Ils sont retournés voir Schaefer, lui ont montré le document et il a persisté : « Je n’ai jamais entendu parler de ce James E. Hall. » Ma déclaration de revenus indique pourtant un seul employeur pour cette année : Schaefer Ambulance.

        J’ai expliqué à Flynt qu’au tribunal, devant moi, Schaefer avait déclaré à un juge : « Mon nom est Walter Schaefer, propriétaire de Schaefer Ambulance, et James E. Hall travaille pour moi. » Ils lui ont alors montré la retranscription de l’audience et, là encore, il a répété : « Je ne connais pas de James E. Hall. »

        Quand Schaefer a lancé sa compagnie, la loi rendait obligatoire la présence d’un médecin dans l’ambulance. Il est allé voir son médecin de famille et lui a proposé la moitié de son affaire s’il acceptait de remplir ce rôle. Le médecin personnel de Schaefer a décliné la proposition. Il s’agissait de George E. Hall, mon père ! Papa a fini sa carrière comme chef d’équipe du Service d’urgences hospitalières de la Ville de Los Angeles. Quand Schaefer a déclaré : « Je n’ai jamais entendu parler de James E. Hall ou de ce Dr Hall », Larry Flynt lui a répondu : « Va te faire foutre, sale menteur » et a publié son article sur moi.

         

        Dans le Hustler de mai 1986, Larry Flynt en personne écrit :

         

        « Cette histoire ne date pas d’hier mais Hall n’était pas un simple ambulancier parmi d’autres. Son père était le médecin auquel Schaefer était venu proposer le poste quand il avait lancé sa société d’ambulances. […] Devant un tribunal, Schaefer a déclaré sous serment que Hall conduisait des ambulances pour lui, et un journal a publié une photo montrant Hall en uniforme transportant un corps sur une scène de crime [le 4 octobre 1962]. » Cette photo de James Hall a été reproduite en octobre 1993 dans le no 12 du fanzine Runnin’ Wild : All About Marilyn.

        En 1992, dans The Marilyn Files, un documentaire de télé en direct, James Hall a expliqué pourquoi Murray Liebowitz était son partenaire la nuit où ils ont reçu cet appel d’urgence pour la maison de Marilyn : « En 1962, ma femme et moi louions un appartement à côté de l’appartement de mon collègue habituel, Rick [Charles Greider] et sa femme. Le gérant de l’immeuble était Murray Liebowitz et on travaillait tous chez Schaefer Ambulance. Rick voulait prendre sa nuit, et a demandé à Murray de le remplacer. »
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        Qui est donc Ken Hunter ?
      

      
        En décembre 1982, plusieurs semaines après la publication dans le Globe du récit de James Hall, un certain Ken Hunter déclara au bureau du procureur de district que c’était lui, et non James Hall, qui avait accompagné son partenaire Murray Liebowitz dans la maison de Marilyn Monroe « aux premières heures du matin du 5 août 1962 ». Curieux, dans la mesure où Marilyn est morte avant minuit. Quoi qu’il en soit, Hunter raconta au bureau du procureur de district qu’ils étaient restés quelques minutes puis repartis, le temps de constater que Marilyn semblait déjà morte avant leur arrivée.

        Anthony Summers écrit :

         

        En 1985, j’ai parlé à plusieurs reprises à feu Walter Schaefer, qui dirigeait encore à l’époque la société d’ambulances qu’il avait fondée. Il m’a confirmé, avec une certitude absolue, qu’une de ses ambulances avait été appelée au domicile de Marilyn Monroe. Quand je lui ai demandé si Murray Liebowitz figurait parmi son équipage, il me l’a également confirmé. Le 14 décembre 1982, le bureau du procureur de district a interrogé – et enregistré – un Ken Hunter bien peu convaincant.

        TOMICH : Qu’est-ce qui s’est passé ?

        HUNTER : Comment ça ?

        TOMICH : Eh bien, qu’est-ce qui est arrivé ?

        HUNTER : Bah, je ne sais pas. Rien, en fait. Elle était morte et ils ne nous ont pas laissés l’emporter.

        TOMICH : Eh bien…

        HUNTER : Le médecin légiste est arrivé et il a pris le corps.

        TOMICH : Vous êtes entrés dans la maison ?

        HUNTER : Ouais, je crois bien.

        TOMICH : Vous avez vu le corps de Marilyn Monroe ?

        HUNTER : Ouais.

        TOMICH : Il était où, à ce moment-là ?

        HUNTER : Elle était allongée sur le lit, un peu en travers, je crois.

        TOMICH : Vous vous rappelez si elle était sur le ventre ou sur le dos ?

        HUNTER : Sur le côté.

        TOMICH : Elle était allongée sur le côté ?

        HUNTER : Je crois bien, oui. Voyons voir… Ouais, j’ai bien l’impression qu’elle était couchée sur le côté.

        TOMICH : Est-ce que l’un de vous a touché le corps ?

        HUNTER : Pas moi, non. Je ne sais pas si mon partenaire l’a touché…

        TOMICH : Votre partenaire l’a touché ?

        HUNTER : Je crois, oui.

        TOMICH : Vous vous rappelez ce qu’il a fait ?

        HUNTER : Il a vérifié qu’elle était… morte ou pas. Je crois qu’elle était déjà morte. Le corps était déjà froid, à ce moment-là. Elle était toute bleue, autour de la gorge, vous savez. Comme si elle était là depuis longtemps, allongée et tout… Vous voyez ce que je veux dire ?

        TOMICH : Il y avait des zones particulières de son corps qui étaient bleues ?

        HUNTER : Je crois. Je ne me souviens pas très bien si c’était dans le cou, sur le côté où elle était allongée ou ailleurs. C’était… j’ai eu l’impression que… bon, disons les choses comme ça : de là où je me tenais, dans un coin de la pièce, je voyais bien qu’elle était morte.

        TOMICH : Je vais vous dire ce que nous a raconté un témoin : un ambulancier a été appelé d’urgence dans cette maison. Quand cet ambulancier [James Hall] et son partenaire [Murray Liebowitz] sont arrivés, la seule personne présente était une femme [Pat Newcomb] qui se trouvait dehors et hurlait. L’ambulancier [Hall] est entré, a trouvé Marilyn Monroe étendue sur le lit, l’a installée par terre et a commencé une réanimation cardio-respiratoire ou massage cardiaque. Au bout d’un certain temps, elle a commencé à revenir à elle, à reprendre conscience. À ce moment-là, un médecin [Ralph Greenson] est arrivé, lui a fait une piqûre dans le cœur et a constaté son décès. Ça vous dit quelque chose ?

        HUNTER : C’est un ramassis de conneries.

         

        En page 16 du rapport du procureur de district, il est mentionné que Ken Hunter, selon ses déclarations, est venu au domicile de Marilyn Monroe avec Murray Liebowitz. Constatant qu’elle était déjà morte, ils sont repartis quelques minutes plus tard. Si ce scénario avait la moindre once de véracité, comment Abe Charles Landau et sa femme Ruby, voisins de Marilyn du côté ouest, auraient-ils pu voir surgir une ambulance en rentrant chez eux vers minuit ? Compte tenu du laps de temps très court passé par Hunter sur les lieux du drame, cela semble extrêmement improbable. Les Landau n’auraient eu que cinq minutes pour remarquer l’ambulance avant qu’elle reparte.

        Dans la première partie de l’entretien enregistré du 14 décembre 1982 Hunter répète à Tomich : « Je suis sûr que Hall n’était pas là. Point final. » Quand Tomich demande à Hunter s’il se rappelle le nom de son partenaire, il répond : « Je suis quasiment certain que c’était Liebowitz. » Concernant le récit de Hall, il est catégorique : « Le médecin n’était même pas dans la chambre ! » Avant de conclure : « Ça ressemblait à un suicide accidentel. » Quant à l’étendue de sa collaboration avec la compagnie Schaefer Ambulance, Hunter se montre au mieux confus et fragmentaire :

         

        TOMICH : Quand avez-vous commencé à travailler pour Walt Schaefer ?

        HUNTER : Je ne sais pas. Je ne m’en souviens pas.

        TOMICH : Et depuis combien de temps aviez-vous ce travail, avant la mort de Marilyn ?

        HUNTER : Pas longtemps.

        TOMICH : Des mois ?

        HUNTER : Des mois. Disons deux mois.

        TOMICH : Et avant, vous aviez déjà été ambulancier ?

        HUNTER : Oui. À Long Beach.

        TOMICH : Combien de temps ?

        HUNTER : Quatre ou cinq mois.

         

        Au vu des éléments disponibles, on peut conclure avec certitude que ce n’était pas Ken Hunter mais bien James Hall et Murray Liebowitz qui se trouvaient à bord de l’ambulance Schaefer appelée en urgence au domicile de Marilyn Monroe.

        Le 11 septembre 1993, Donald Wolfe interviewa Carl Bellonzi, l’ancien vice-président de Schaefer Ambulance. Ce dernier expliqua que Ken Hunter n’aurait pas pu se rendre au domicile de Marilyn cette nuit-là car il n’avait commencé à travailler pour Schaefer Ambulance qu’à partir du milieu des années 1970 – soit plusieurs années après la mort de Marilyn – et jamais à Los Angeles mais dans le comté d’Orange.

        « Hunter portait des lunettes et il était plutôt costaud, se rappelait Bellonzi. Pas vraiment gros, juste imposant, massif. Il avait l’habitude de raconter beaucoup de bobards, de mensonges, de trucs impossibles. Il prétendait avoir fait des tas de choses mais personne ne le croyait jamais. »

        Comme le prouvent son numéro de sécurité sociale et son attestation d’emploi pour la période de janvier à décembre 1962, montrés dans le documentaire The Marilyn Files, James Hall a bel et bien travaillé pour Schaefer Ambulance en août 1962. En outre, Donald Wolfe a trouvé dans un exemplaire du Santa Monica Evening Outlook une photo de lui dans son uniforme de Schaefer Ambulance datée du 4 octobre 1962, et le fanzine Runnin’ Wild : All About Marilyn a reproduit la même photo (voir l’article de Donald Wolfe intitulé « À la poursuite de l’ambulance » dans le no 12, d’octobre 1993, du fanzine Runnin’ Wild : All About Marilyn). À la question de savoir qui était Ken Hunter, un homme qui a décidé d’aller déverser des mensonges au bureau du procureur de district, on peut tout simplement répondre : un homme engagé par les Kennedy pour discréditer le récit de Hall.
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        La société Schaefer Ambulance était habituée aux clients célèbres
      

      
        Walt Schaefer était le patron de Schaefer Ambulance Service. À Culver City et Santa Monica, la société avait pour nom California Ambulance Service. Le responsable des pompes funèbres Allan Abbott a expliqué à Jay Margolis : « J’ai bien connu Schaefer. On achetait nos voitures au même endroit. La société qui fabriquait des corbillards fabriquait aussi des ambulances, en tout cas à l’époque. » Né Schaeffer (nom d’origine germanique), il se rebaptise plus tard Schaefer (nom d’origine juive). Au fil des ans, sa compagnie s’est occupée d’une quantité impressionnante de célébrités. Selon un ancien ambulancier, Edgardo Villalobos, Schaefer avait même parmi ses cousins la célèbre actrice Mae West.

        Villalobos a rapporté à Jay Margolis :

         

        M. Schaefer était en relation avec tous ces gens, notamment des personnalités. Il avait un grand réseau. Comme j’ai été boxeur, j’ai travaillé comme garde du corps de M. Schaefer. Il m’emmenait toujours avec lui dans toutes sortes d’endroits. Il était invité à tous les événements importants. J’ai eu l’occasion de rencontrer le gouverneur Jerry Brown. Il a même reçu une récompense du président de l’époque avec l’inscription : « À l’homme d’affaires le plus prospère du pays ». M. Schaefer a accroché la plaque dans son bureau.

        Schaefer est mort mais la plaque est toujours là. Il lui arrivait parfois de m’emmener en voyage avec ma femme, pour nous détendre un peu. Un jour, on volait vers Mexico et Bob Neuman pilotait l’avion. M. Schaefer a pris les commandes et commencé à plaisanter sur le mode « Allez, on part en piqué ! », et ma première femme faisait semblant d’avoir peur… Je n’étais qu’un banal chauffeur d’ambulance mais il s’est pris d’amitié pour moi et nous nous sommes rapprochés. J’aimais beaucoup Schaefer. On prenait l’apéritif chez les uns et chez les autres. J’ai travaillé pour lui pendant quarante ans.

         

        Carl Bellonzi, l’ancien vice-président de Schaefer Ambulance, a expliqué à Jay Margolis : « C’est moi qui ai formé Villalobos. Je suis resté en poste pendant quarante-cinq ans. » Si sa mémoire est exacte, Bellonzi dit avoir été désigné vice-président en 1985. « Je me souviens d’un Hall parmi nos employés. » Il se souvient aussi de Murray Liebowitz et du binôme habituel de Villalobos, feu Larry Telling.

        Carl Bellonzi rapporte qu’il lui était même arrivé de transporter des célébrités. « Un jour, je suis passé prendre Marie McDonald. Elle avait mal au dos. On la surnommait “The Body” parce qu’elle avait un sacré corps… C’était une vraie beauté. » L’ambulancier Edgardo Villalobos a confié à Margolis :

         

        À Santa Monica, tout le monde transportait des personnalités. Nous aussi [au poste principal de Schaefer Ambulance, à l’angle de Beverly Boulevard et de Western Avenue] mais pas autant que les autres. J’ai transporté pas mal de vedettes de cinéma. M. Schaefer avait conçu une superbe limousine à carrosserie allongée pour les VIP. Je portais un costume très élégant. La voiture VIP, qu’on appelait « la Diplomate », servait à transporter les personnalités et les ambassadeurs.

        C’est moi qui ai pris en charge l’épouse de George Burns [Gracie Allen] quand elle a eu sa crise cardiaque fatale [le 27 août 1964] et qu’elle luttait pour rester en vie. J’étais à l’arrière et Burns était assis juste devant. Je la regarde, je suis face à elle, je lui donne de l’oxygène et je la vois qui se débat. On l’a déposée au Cedars of Lebanon Hospital, elle est morte dans la nuit.

        J’ai également transporté Ward Bond. C’était un très bon ami de John Wayne. Un grand type qui jouait dans Le Fils du désert (1948) et des tas d’autres westerns. Il avait un ranch au Texas. Avant sa mort, mon collègue Larry Telling et moi sommes allés le chercher chez lui, à Coldwater Canyon. Il était là, sur un pont. Il a eu une crise cardiaque. Il nous a dit : « Non, non, les gars, vous allez vous bousiller le dos. » Il voulait monter dans l’ambulance à pied, et ensuite s’allonger sur le brancard. Il s’est mis à marcher jusqu’à l’ambulance, on lui a dit : « Et maintenant, sur le brancard. » Quand il a vu ça, il a plaisanté : « Vous ramassez aussi le fumier, maintenant ? » On l’a déposé au Saint John’s Hospital. Deux ou trois jours plus tard, on a entendu aux infos qu’il était mort dans son ranch au Texas [Dallas, le 5 novembre 1960].

        Je transportais tout le temps le mari de Betty White [Allen Ludden]. Elle refusait tous les autres ambulanciers. Elle disait : « Où est Edgardo ? Je ne viens pas si vous ne m’envoyez pas Edgardo ! Mon époux refusera d’aller à l’hôpital. » Je me tenais toujours prêt à embarquer dans l’ambulance aérienne pour emmener son mari à l’hôpital. C’était des gens adorables, ils m’aimaient autant que je les aimais. Elle était très jolie et jeune, ça remonte donc à pas mal de temps.

        C’est moi qui me suis occupé de Lou Costello quand il a eu une crise cardiaque [le 3 mars 1959]. Il continuait de parler, de rigoler. Je pensais qu’il vivait dans une grande maison mais il habitait un petit appartement dans un immeuble de la Valley et il est mort à l’hôpital. J’ai rencontré sa fille et elle lui ressemble comme deux gouttes d’eau !

        En 1962, j’ai transporté à deux ou trois reprises la chanteuse Betty Hutton au Cedars of Lebanon Hospital. […] J’ai très souvent transporté Barbara Hutton. Elle était mariée à un prince [Pierre Raymond Doan Vinh na Champassak, de 1964 à 1966]. J’allais la chercher au Beverly Wilshire Hotel, c’était toujours moi et mon partenaire, jamais quelqu’un d’autre. Elle avait des gardes du corps et était entourée de princes du Moyen-Orient. J’allais toujours chercher Barbara au Beverly Wilshire Hotel, dans le penthouse qu’elle occupait avec son prince – et, comme elle avait épousé ce type qui était prince, elle était princesse.

        Barbara était extrêmement généreuse. Elle distribuait toujours des cadeaux et de l’argent à tout le monde. Chaque fois qu’on la récupérait, c’était pour aller de son penthouse du Beverly Wilshire Hotel à l’aéroport, où elle s’envolait pour le Moyen-Orient. C’était un ange, cette femme, elle aimait tout le monde. Je l’ai transportée très souvent. C’était à cause d’un problème d’os, si j’ai bien compris. Elle ne pouvait pas marcher. Avant de venir l’installer sur le brancard, ils nous faisaient patienter dehors, puis on pouvait entrer. À chaque fois, Hutton me réclamait personnellement. Pour moi et mon partenaire, le pourboire s’élevait à 500 dollars. Les types avec qui je travaillais me disaient tout le temps : « Allez, c’est le moment d’aller chercher Barbie ! »

         

        Sylvia, la veuve de Murray Leib, a raconté à Jay Margolis :

         

        Murray connaissait beaucoup de gens qui travaillaient dans le cinéma, comme Peter Graves. Il ne connaissait aucun des Kennedy mais il connaissait l’homme qui avait épousé une des filles Kennedy qui vivait à Malibu. Il était très connu et faisait office de médiateur pour eux. Peter Lawford. Murray le connaissait bien. Il était allé chez lui soit pour récupérer des patients, soit pour s’occuper d’un patient. […]

        Murray connaissait Howard Hughes car à chaque fois qu’Howard Hughes organisait une fête, quelqu’un se blessait et Murray, qui savait rester discret, était toujours appelé en urgence. On ne pouvait jamais lui soutirer d’informations. Au point qu’Howard Hughes voulait qu’il quitte Schaefer pour venir bosser avec lui. Mais Schaefer l’avait mis en garde : « Tu vas devenir son esclave si tu acceptes. » Et Murray en a convenu. Bref, il connaissait Howard Hughes parce qu’il était tout le temps appelé chez lui. C’est comme ça qu’il connaissait tous ces gens. Mais Murray m’a dit qu’il n’avait jamais rencontré Marilyn avant cet appel d’urgence. […]

        Un jour, devant chez nous, il y avait une camionnette, une autre juste au coin de la rue, et encore quelques voitures derrière si je me rappelle bien. Une femme a sonné à la porte. Elle s’est présentée comme une journaliste de l’émission « 20/20 », elle avait ce grand sac à l’épaule, comme un portefeuille géant, et elle m’a expliqué qu’ils tournaient un sujet sur Marilyn Monroe.

        Elle voulait interviewer Murray à l’occasion du vingtième anniversaire de la mort de Marilyn. Murray lui a répondu : « Je n’ai rien à vous dire. Vous allez prendre votre matériel et foutre le camp de chez moi ou bien j’appelle la police. » Murray n’a jamais accepté d’argent de leur part ou de qui que ce soit d’autre pour figurer dans un article. Ce n’était pas du tout son genre. Il refusait catégoriquement de parler aux journalistes. Ils lui proposaient des sommes colossales pour l’interviewer mais il ne voulait rien savoir. Quelles que soient les questions qu’ils lui posaient sur Marilyn, il répétait : « Si vous voulez savoir ce que je sais, lisez le rapport de police. Je ne sais rien de plus. »

        C’est pour ça qu’il était toujours choisi quand des personnalités appelaient Schaefer Ambulance – s’ils pouvaient lui mettre la main dessus, car parfois il s’absentait. Il ne parlait jamais des célébrités qu’il transportait car c’était des missions très confidentielles, il le savait.

        Murray s’occupait également de Clara Bow. Et il connaissait le mari d’Elizabeth Taylor, Nicky Hilton. En tant que patron, Schaefer avait recours à Murray pour prendre en charge les clients célèbres parce qu’il savait garder les secrets. On ne pouvait jamais lui soutirer la moindre information. Et il était très fier de cette réputation. Marilyn attirait une telle médiatisation, tellement de gens étaient là quand elle est morte, des gens qui ont tout vu, qu’il était difficile de garder ça secret. […]

        Il ne m’a raconté cette histoire que quelques années avant de mourir. Il m’a toujours dit qu’elle était morte avant l’arrivée de l’ambulance. C’était fini pour elle… Murray disait : « Personne ne l’a assassinée. Personne ne l’a tuée. C’était une overdose, rien de plus. Il y avait une bouteille vide, et l’endroit puait l’alcool. Je ne sais pas combien elle avait bu. » L’attitude à adopter avec elle correspondait à la procédure habituelle avec les célébrités. Il savait qu’il devait faire attention. Et puis, les Kennedy étaient impliqués. Elle venait de vivre une journée traumatisante, les deux frères l’avaient plaquée. Le médecin-chef [Noguchi], je m’en souviens très bien. On pouvait lui faire dire n’importe quoi.

        Murray m’a dit que ça s’est passé vers minuit, j’en suis sûre ; 23 heures selon eux. En même temps, quand on travaille, on ne sait pas s’il est 23 heures ou minuit. Murray n’était pas du genre à tout le temps regarder sa montre. J’ai l’impression qu’elle a été assassinée parce que cette fille avait tout pour elle, mais elle avait aussi les Kennedy à sa merci – et pour ces gens, un meurtre n’a aucune importance. On le sait quand on connaît leur histoire. Maintenant, personne n’est assez puissant pour retourner la presse, retourner les hôpitaux et les médecins. À ma connaissance, je n’ai jamais rencontré cet ambulancier [James Hall].

         

        Au fil des ans, James Hall a raconté ses souvenirs d’ambulancier au bureau de Santa Monica de Schaefer Ambulance et ses rencontres avec les célébrités ou leur entourage. Parmi elles, l’acteur-humoriste Ernie Kovacs, Irene Gibbons, la créatrice de costumes de la MGM, Elvera Sanchez, la mère de Sammy Davis Jr, et même Barbara Burns, la fille de l’humoriste Bob Burns. Hall raconte : « Le Dr George E. Hall était chirurgien à Beverly Hills et ancien chef d’équipe du Service d’urgences hospitalières de la Ville de Los Angeles. Ma mère était infirmière en chirurgie. Mon oncle John Nance Garner était un membre éminent de ma famille : il avait été vice-président des États-Unis sous les deux premiers mandats de Franklin D. Roosevelt. »

        L’impressionnant milieu familial de Hall était renforcé par l’amitié unissant le Dr George E. Hall à Walt Schaefer, même si ce dernier, dans les années 1980, niera de façon bien peu convaincante avoir jamais rencontré James Hall ou son père.

        Mike Carlson, le meilleur ami d’enfance de James Hall, se rappelle : « Quand James avait quatorze ans, il faisait des doubles et triples saltos aux anneaux et, en tombant, il s’est cassé le cou. De l’arrière du crâne à la naissance du cou, jusqu’au milieu du dos. Il s’est fait rafistoler le dos avec des fils et, après ça, il marchait d’un pas un peu raide. Il est resté hospitalisé trois ans. Du coup, il s’est vraiment familiarisé avec les pratiques médicales, notamment celles de son père. Je dirais qu’il était vraiment passionné par son métier. »

        James Hall explique : « En 1961, j’ai débuté dans le métier à la California Ambulance Service de Walt Schaefer. Mon père l’a appelé et j’ai eu le boulot. Il venait de temps en temps me montrer quelques procédures comme par exemple les gestes de l’accouchement, comment on pousse, ce genre de choses. Ça m’a beaucoup aidé. »

        Les conseils du Dr Hall se révéleront très utiles l’année suivante, quand une célèbre actrice-chanteuse appela l’ambulance de Hall. « Je suis allé chercher Betty Hutton. Quand on est entrés chez elle, on s’est retrouvés devant un grand canapé, et sa chambre se situait au fond du couloir à droite. On l’a emmenée. À l’époque, elle portait un nom italien à rallonge, celui d’un producteur, je crois. »

        Le récit de James Hall est tout à fait exact – nom italien compris. Il reprend : « On l’a déposée au Cedars of Lebanon Hospital, et elle a été emmenée au Pavillon. Le Pavillon, c’est pour les soins obstétriques d’urgence et les accouchements. Ils pensaient qu’elle faisait une fausse couche mais ce n’était pas ça. Si j’ai bien compris, elle a eu un bébé. »

        Le 20 juin 1962, un article du El Paso Herald reprenant une dépêche du bureau hollywoodien de l’United Press International annonçait : « BETTY HUTTON A UNE PETITE FILLE. La chanteuse Betty Hutton a donné naissance hier à une petite fille de 3,5 kilos au Cedars of Lebanon Hospital. Les infirmières ont déclaré que la mère et le bébé se portaient bien. C’est le premier enfant de Mme Hutton avec son mari le musicien Pete Candoli. » De fait, Carolyn Candoli a vu le jour le 19 juin 1962, moins de deux mois avant que James Edwin Hall soit témoin du meurtre de Marilyn Monroe par le Dr Ralph Greenson.
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        Les hommes de la station à l’angle de Beverly Boulevard et de Western Avenue
      

      
        Le siège de Schaefer Ambulance est toujours situé au 4627 Beverly Boulevard, à Los Angeles. C’est là que l’ambulancier Edgardo Villalobos et son chauffeur Larry Telling reçurent le premier appel du domicile de Marilyn Monroe. Anthony Summers, l’auteur des Vies secrètes de Marilyn Monroe, a interviewé sept ambulanciers de Schaefer qui se rappelaient tous cet appel dans la nuit du 4 août 1962 : Joe Zielinski (et non Zilinski), Carl Bellonzi (qui devint plus tard vice-président de la compagnie), Thomas « Tom » Jesse Fears, Hugh « Lucky » Patrick O’Bligh (et non Sean, qui précéda Bellonzi au poste de vice-président de la compagnie), Joe Tarnowski (ou Tarno, comme il se fit appeler plus tard, mais le nom de sa veuve est resté Tarnowski), Edgardo Villalobos et Murray Liebowitz (qui se fera appeler Leib). Les autres ambulanciers qui se souviennent de l’appel provenant de la maison de Marilyn Monroe sont Ruth Tarnowski (infirmière de Schaefer, également spécialisée dans les transports de patientes atteintes de troubles psychiques), feu Richard « Dick » Williams, Donald Altrock, Rick Staffer, Rick Charles Greider (alias Rick Summers, le binôme attitré de James Hall) et, enfin, Larry Telling, le partenaire de Villalobos.

        Edgardo Villalobos se rappelle qu’en août 1962, à l’époque où James Hall avait répondu à l’appel pour le domicile de Marilyn Monroe, Hugh Patrick O’Bligh était le vice-président de Schaefer. « On le surnommait Lucky. Il était beaucoup plus âgé que moi. La dernière fois que je l’ai vu, il travaillait pour la station de Burbank. On l’adorait, ce type. Carl Bellonzi lui a succédé mais il n’avait pas autant d’expérience que Lucky. Lucky était en poste bien longtemps avant Carl et c’était un bon gars, mais il avait malheureusement un penchant pour la bouteille. M. Schaefer le surnommait “l’Irlandais”. Il ne l’appelait jamais Lucky. […] Il a été promu au poste de vice-président parce que Schaefer le considérait comme un fils. »

        De ces treize ambulanciers et chauffeurs (sans compter James Hall) qui se souviennent de l’appel d’urgence pour le domicile de Marilyn Monroe, seuls trois sont encore en vie : Carl Bellonzi, Ruth Tarnowski et Edgardo Villalobos. Ce dernier se rappelle avec précision les faits qui se sont déroulés au quartier général de Schaefer Ambulance, à l’angle de Beverly Boulevard et de Western Avenue, en cette soirée funeste. Jusqu’à ce jour, il n’a jamais été interrogé au sujet de Marilyn Monroe. Voilà ce qu’il a déclaré à Jay Margolis :

         

        L’autre type est Larry Telling, mon partenaire. Nous sommes les premiers à avoir reçu l’appel mais, comme il y avait une ambulance plus près de l’adresse que nous, nous avons été annulés et la station de Santa Monica a transféré l’appel à l’ambulance de Hall. Je n’y suis pas allé parce que je n’ai pas répondu. J’étais à la station centrale, à l’angle de Beverly Boulevard et de Western Avenue. Le standardiste rédige toujours trois bulletins : un qui finit à la poubelle, un autre qui est archivé pendant plusieurs années et le dernier qui est remis aux ambulanciers. Mais, cette fois-là, le standardiste a gardé pour lui le bulletin avec mon nom. C’est pour ça que les journalistes viennent toujours m’interroger. Le standardiste n’a jamais rédigé de nouveau bulletin pour Hall. Sur l’ancien bulletin étaient inscrits le nom du chauffeur, celui de l’ambulancier et le numéro de l’appel. Si c’était moi qui avais transporté le corps de Marilyn, j’aurais tout raconté de façon détaillée, mais ce n’est pas moi.

        Un jour, de retour d’une course, je gare l’ambulance dans l’allée et je tombe sur des journalistes. Ils me posent plein de questions, puis ils interrogent M. Schaefer. Ils n’arrêtent pas de me demander : « Est-ce que vous avez transporté Marilyn Monroe ? » Et ils insistent, tout ça à cause du bulletin. Le problème, c’est qu’après m’avoir transmis l’appel le standardiste n’a pas écrit d’autre bulletin. Après avoir annulé notre ambulance, il a oublié de faire un nouveau bulletin pour celle de Hall !

        Quand une ambulance est appelée pour n’importe quelle ville dans la région de Los Angeles, le patient doit être récupéré dans un délai extrêmement court – en général trois, quatre, cinq minutes. […] C’est Hall qui a eu la course, car il se trouvait dans le bon secteur. Pas moi. Mais par la suite, quand il y a eu toute cette enquête, on m’a sans arrêt interrogé parce que tout le monde pensait que c’était moi qui avais répondu à l’appel. […] Je me souviens exactement de tout ce qui s’est passé. Des journalistes sont venus me voir et m’ont dit que j’avais transporté Marilyn Monroe et je leur répondais : « Non, ce n’est pas moi qui l’ai transportée. » Mais ils insistaient : « On sait que c’est vous. On sait que vous mentez. » C’est vrai, l’appel m’a été transféré en premier, mais je n’y ai pas répondu. Le standardiste m’a annulé et l’appel a été transféré à Hall. Son partenaire s’appelait Murray. Un type très sympa. Je le connaissais très bien. Je l’appréciais beaucoup.

         

        Villalobos a entendu Hall raconter qu’il avait vu Greenson faire une piqûre intracardiaque à Marilyn.

         

        Un psychanalyste n’est absolument pas compétent pour pratiquer des injections. Ce n’est pas du tout son rôle. […] Nous sommes parfaitement qualifiés pour déterminer si un patient est encore en vie ou s’il ne respire plus. S’il est encore en vie, on le transporte ; s’il ne respire plus, on ne doit pas l’emmener. On n’a pas le droit non plus de constater officiellement son décès. C’est à la municipalité de s’en charger. […] La seule circonstance où on peut pratiquer une piqûre dans le cœur, c’est quand le bouche-à-bouche n’a rien donné. Mais c’est à un docteur de s’en occuper, pas à un psychanalyste ! Là, il s’agit d’un meurtre car ce type n’était pas médecin ! C’était peut-être son psy mais ce n’était pas son médecin, il n’avait pas le droit de planter l’aiguille dans son cœur. […]

        On a souvent assisté [à une piqûre intracardiaque]. Un docteur arrive, prend en charge notre patient, sort une aiguille et il la plante là [dans le cœur]. C’est comme ça que ça se passe, et ce n’est jamais un liquide marron. Beaucoup de gens à Los Angeles pensent que Marilyn a été assassinée. Juste après sa mort, plein de journalistes sont venus me poser des questions. Je n’ai jamais pu les convaincre que ce n’était pas moi qui avais transporté Marilyn Monroe.

        À Schaefer Ambulance, ils me faisaient souvent changer d’équipe. Une fois [un an environ après la mort de Marilyn], je me suis retrouvé dans une ambulance avec une des équipes de soins intensifs et une infirmière étrange que je n’avais jamais vue auparavant. On connaît presque toutes nos infirmières, car il y en a toujours une qui accompagne les équipes de soins intensifs. Celle-ci était très sympathique et très jolie. Tout à coup, elle s’est mise à me poser des questions, et j’ai pensé qu’elle avait été payée pour me soutirer des informations. […] Il arrive parfois que des policiers infiltrent nos équipes pour démasquer des assistants soupçonnés de voler – c’est un problème dans les sociétés d’ambulances privées. Pour cette raison, je suis devenu soupçonneux, pensant que cette infirmière était en fait infiltrée pour obtenir des renseignements au sujet de Marilyn Monroe. J’aurais pu me tromper, mais je n’avais pas l’impression de me tromper. […] Cette fille revenait beaucoup à la charge. Elle me disait : « Allez, racontez-moi un peu, Marilyn Monroe ? » Et je lui répondais : « Quoi, Marilyn Monroe ? — Racontez-moi comment ça s’est passé. — Je vois très bien où vous voulez en venir. Eh bien, ce n’est pas moi qui l’ai transportée. »

        C’était vraiment une infirmière mais quelqu’un – un écrivain ou un journaliste – l’avait fait recruter pour essayer d’obtenir des informations de ma part. Beaucoup de gens voulaient me soutirer des informations car tous savaient que Marilyn Monroe avait été tuée. Je ne suis pas de ces types qui croient à des choses qui n’existent pas. Je suis persuadé que si ç’avait été moi l’ambulancier qui a transporté Marilyn Monroe à l’époque, au début de toute cette enquête, je ne serais pas là aujourd’hui parce qu’ils n’auraient pas pu se permettre de me laisser en liberté alors que je sais tout. Je vous parie qu’ils m’auraient éliminé.

         

        Fait curieux : d’après Edgardo Villalobos, le coéquipier habituel de Murray Liebowitz a disparu peu après la mort de Marilyn. Villalobos reprend :

         

        Regardez ce qui est arrivé à Ryan, le partenaire de Murray. C’était son binôme habituel. Ils étaient toujours ensemble. Après la mort de Marilyn, personne n’a plus entendu parler de lui. Il a complètement disparu de la circulation. Très bizarre. Très mystérieux. On savait tous qu’il faisait partie de l’équipe mais on ne le trouvait plus nulle part. Et on ne l’a plus jamais revu. Je ne connais pas son nom de famille. Eux, ils m’auraient fait disparaître parce qu’ils n’auraient pas voulu que je divulgue certaines informations. Les grosses pointures ne peuvent pas prendre le risque de voir leurs magouilles révélées au grand jour, alors elles font en sorte que les gêneurs soient écartés. Chaque fois que des types venaient me poser des questions, je leur disais : « Arrêtez, vous allez me faire tuer. »

         

        En apprenant que Hall avait obéi à l’homme en costume qui s’était lui-même présenté comme le médecin de Marilyn Monroe, Villalobos précise :

         

        Le médecin, on est obligé de l’écouter. C’est lui qui dirige les opérations. On ne peut pas le contredire. […] J’ai compris que quelque chose s’était passé quand des journalistes ont commencé à me harceler. Je leur expliquais tout le temps que je ne savais rien puisque, comme je vous l’ai raconté, le standardiste avait annulé mon ambulance, mais mon nom et celui de mon partenaire restaient sur le bulletin d’appel. C’était un Code 3. Au milieu de toute cette excitation, le standardiste a oublié de rédiger un nouveau bulletin. C’est pour ça que je me fais constamment embêter, parce que mon nom figure sur le bulletin avec l’adresse, et tout le reste.

         

        Edgardo Villalobos a été interrogé par Carl Bellonzi, l’ancien vice-président de Schaefer Ambulance. Et il a révélé à Jay Margolis l’identité du standardiste qui a transféré l’appel d’urgence, la nuit du 4 août 1962 : « Joe Tarnowski travaillait comme chauffeur puis il est devenu standardiste. D’ailleurs, c’était lui le standardiste [qui a transmis l’appel] ! »

        Sans même être questionné à ce sujet, Carl Bellonzi a lui aussi déclaré à Jay Margolis que Joe Tarnowski était effectivement le standardiste qui avait pris l’appel provenant du domicile de Marilyn Monroe : « Je sais qui était le standardiste, cette nuit-là. Il s’appelait Tarnowski. Joe Tarnowski. C’était le standardiste, à ce moment-là. Je me souviens de l’appel et je me souviens que c’est lui qui a transféré l’appel. »

        Et Villalobos de préciser à Margolis : « Ruth Tarnowski était infirmière chez Schaefer dans le secteur de Santa Monica et elle accompagnait les ambulanciers quand ils avaient besoin de renfort féminin. Elle a aussi travaillé au Culver City Memorial et en maison de convalescence. »

        Ruth Tarnowski, infirmière chez Schaefer et parfois ambulancière adjointe, a confirmé que son défunt mari Joe tenait le standard le 4 août 1962.

         

        À l’époque de la mort de Marilyn, Joe et moi étions mariés et nous vivions à West L.A. Je travaillais comme infirmière chez Schaefer de 11 à 19 heures et, quand je suis rentrée à la maison ce jour-là, il était déjà parti pour Schaefer Ambulance. Un peu plus tard, je l’ai appelé et il m’a expliqué qu’il venait de recevoir un appel d’urgence au domicile de Marilyn Monroe. Quand il est rentré, il m’a dit que c’était vraiment bizarre parce que tout le monde [chez Schaefer Ambulance] parlait de ça et que Robert Kennedy avait été une des dernières personnes à l’avoir vue en vie. Et puis, les circonstances dans lesquelles ils l’avaient trouvée étaient bizarres. Ça ne ressemblait pas à une overdose. Joe était sûr que Marilyn fréquentait les Kennedy. Pour lui, c’était un meurtre et le FBI étouffait l’affaire. […] Marilyn étudiait à University High en même temps que moi. C’était une fille adorable. Plus tard, elle s’est fait refaire de la tête aux pieds. Je ne la reconnaissais presque plus. Quand elle était à l’université, c’était Norma Jeane.

         

        Villalobos raconte à Margolis :

         

        Avant, je boxais. En amateur. On était cinq et le concessionnaire auto d’Oxnard nous sponsorisait. Un jour, on est allés boxer au Hollywood Legion Stadium, où toutes les stars de cinéma venaient régulièrement. Ce jour-là, Marilyn Monroe était dans la salle. Elle est montée sur le ring pour embrasser chaque boxeur. On s’est mis en rang, il y avait trois gars devant moi. Pendant qu’on était là, il y a eu un changement de programme mais j’ai failli être embrassé par Marilyn Monroe. Sans ces trois types, j’aurais reçu un baiser.
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        La fable du Santa Monica Hospital
      

      
        « On est allés chercher Marilyn Monroe, qui venait de faire une overdose, on l’a transportée jusqu’à l’hôpital et, bien sûr, c’est là qu’elle est morte, expliqua Walt Schaefer dans une interview en 1985. Et oui, elle était en vie quand nous l’avons prise en charge. »

        Schaefer a raconté le même genre d’histoire à un autre journaliste : « En arrivant au bureau le lendemain matin, j’ai lu sur le registre d’activité qu’une de nos ambulances avait transporté Marilyn Monroe. J’ai compris qu’elle avait fait une overdose. Elle était sous l’influence de barbituriques. C’était un Code 3, une urgence. Elle a été emmenée au Santa Monica Hospital, où elle est décédée. »

        Interrogé sur la façon dont Marilyn avait bien pu être ramenée chez elle à Brentwood, Schaefer se contente de répondre : « Tout est possible à Hollywood. »

        Quelques années plus tard, Murray Liebowitz, le partenaire de Hall, changera son nom en Leib. Quand Jay Margolis interviewa la veuve de Murray Leib, Sylvia, âgée de quatre-vingt-seize ans, cette dernière lui révéla qu’au fil du temps son mari lui avait précisé que Marilyn Monroe avait été emmenée à l’hôpital puis ramenée à son domicile après sa mort.

        Puisque Murray Leib a fini par avouer au biographe Donald Wolfe que le récit de James Hall était exact, et puisque Mme Leib a déclaré dans un chapitre précédent de ce livre que Murray avait attendu les dernières années d’une vie de couple qui avait duré quarante ans pour lui parler de Marilyn Monroe, nous pouvons supposer que Murray a cherché à protéger sa femme Sylvia en répétant le témoignage initial de Walter Schaefer.

         

        MARGOLIS : Est-ce que Murray Leib et James Hall étaient les ambulanciers la nuit où Marilyn Monroe est morte ?

        LEIB : Murray conduisait. C’était toujours lui qui conduisait quand il travaillait pour Schaefer. En général, chaque fois qu’il y avait des problèmes avec des personnalités, ils faisaient appel à lui. […] Elle était morte quand ils sont arrivés mais ils ont quand même dû l’emmener à l’hôpital. C’est la loi. Ils ne peuvent rien faire tant qu’un médecin n’a pas constaté officiellement le décès. Je crois qu’ils l’ont transportée au St. John’s Hospital. Murray a toujours pensé qu’elle avait pris les pilules elle-même. Ils l’ont emmenée à l’hôpital. Quand ils sont arrivés là-bas, le médecin est sorti et a déclaré qu’elle était morte. Murray lui a demandé : « Bon, qu’est-ce que vous voulez que je fasse d’elle ? », parce que l’hôpital ne pouvait pas réceptionner un cadavre. Alors ils l’ont remmenée chez elle.

        MARGOLIS : C’était bien James Hall, son partenaire ?

        LEIB : Quand on a vu l’histoire à la télé, Murray a confirmé qu’il était là. Qu’il était bien avec lui.

        MARGOLIS : Que James Hall était bien avec lui ?

        LEIB : Oui. Il était avec lui mais ce n’était pas lui qui conduisait.

        MARGOLIS : James Hall a été soumis à des interrogatoires exténuants au détecteur de mensonges et il a été démontré qu’il ne mentait pas à propos du pavillon d’amis.

        LEIB : Murray disait toujours « chez elle », mais je ne sais pas si « chez elle » correspondait à ce pavillon d’amis.

        MARGOLIS : Selon le rapport d’autopsie, il n’y avait pas de traces de médicaments dans l’estomac de Marilyn. Autrement dit, elle n’a pas avalé soixante-quatre pilules, contrairement à la version officielle.

        LEIB : La table à côté de son lit était couverte de pilules.

        MARGOLIS : Exact, mais elles étaient dans des flacons « bien refermés », comme l’a dit James Hall. Et il a ajouté : « Ce n’était pas une femme qui se précipitait vers l’overdose. »

        LEIB : Qu’est-ce qu’ils essaient de prouver aujourd’hui ? Qu’elle a été assassinée ?

        MARGOLIS : Son dernier coup de téléphone remonte à 22 heures et elle est morte avant minuit. Pourquoi n’a-t-on trouvé aucun résidu de pilules dans son estomac ? Le récit de James Hall corrobore le scénario du meurtre.

        LEIB : Je ne crois pas que la mafia ait à voir avec cette affaire. […] Il se passait beaucoup de choses. Marilyn avait une liaison avec les Kennedy. Ils se la repassaient, entre frères. Je suis convaincue qu’ils ont été obligés de se débarrasser d’elle parce qu’elle les gênait. […] Si elle a vraiment été tuée, il faut que le coupable paie.

         

        Curieusement, en 1992, un reportage de l’émission « Hard Copy » centré sur Anthony Summers a repris à son compte les témoignages de Walt Schaefer et Murray Leib par la bouche d’un des acteurs clés de la nuit du décès de Marilyn Monroe. L’auteur américain John Sherlock y rapportait les propos de son ami le Dr Greenson : « Elle est morte dans l’ambulance qui l’emmenait au St. John’s ou au St. Joseph’s ou je ne sais où à Santa Monica. Alors ils ont fait demi-tour et ils l’ont ramenée chez elle. »

        Dans son numéro d’octobre 1993, Runnin’ Wild : All About Marilyn reproduit la rétractation de Walt Schaefer par rapport à ses déclarations originelles sur l’hôpital. Peu de temps avant sa mort, il expliqua pourquoi il avait menti à propos du prétendu transport de Marilyn à l’hôpital : « 80 % du travail de mon entreprise était fourni par le comté et les agences gouvernementales. »

        Dans son livre The Marilyn Files (1992), Robert Slatzer écrit :

         

        Schaefer a reconnu avoir menti au sergent Clemmons [du LAPD] la première fois, il m’a confirmé son récit. […] Les Kennedy sont impliqués dans cette histoire, et il savait qu’il serait obligé de mettre la clé sous la porte s’il parlait.

         

        Comme l’expliqua Sylvia Leib à Margolis :

         

        Murray n’aimait pas le propriétaire de la société d’ambulances. Schaefer a menti. Plus tard, il l’a lui-même avoué, pas vrai ? Quand on lui a demandé la raison de son mensonge, il a répondu que la majeure partie de ses clients venaient de l’industrie du cinéma et qu’ils lui faisaient confiance. Mais Murray n’aurait jamais dit quelque chose qui n’était pas vrai.

         

        Si on prend en considération la rétractation de Schaefer, on peut conclure que Marilyn Monroe n’a jamais été transportée au Santa Monica Hospital. Sylvia Leib, Walt Schaefer et le bureau du procureur de district sont d’accord pour confirmer que Murray Leib, sous le nom de Murray Liebowitz, s’est rendu au domicile de Marilyn. « Je ne veux pas être mêlé à ça ! a déclaré avec force Murray Leib à Anthony Summers lors d’une conversation téléphonique en 1985. Je n’étais pas de service cette nuit-là. J’ai entendu parler de cette affaire quand j’ai repris le travail le lendemain matin. […] Je ne suis pas inquiet, je n’ai aucune raison de m’inquiéter. Cessez de me téléphoner, maintenant. »

        En public, pendant plus de trente ans, Murray Leib n’a jamais dévié de sa trajectoire en se contentant de suivre le récit initial de Walt Schaefer : Hall était absent cette nuit-là, Marilyn a été emmenée à l’hôpital, où elle est morte, avant d’être ramenée chez elle à Brentwood. Le point important à retenir, c’est que Sylvia Leib s’est rappelé que son époux Murray avait reconnu que James Hall était bien son partenaire quand ils ont tous les deux vu Hall à la télévision. Mme Leib n’aurait jamais pu confondre Hall avec Ken Hunter car ce dernier n’est jamais passé à la télé et aucun portrait de lui n’a jamais circulé dans les médias.
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        Murray Leib et les mystérieuses stations de lavage
      

      
        Edgardo Villalobos a annoncé à Jay Margolis : « Murray s’est acheté une station de lavage de voitures sur Pico Boulevard. » Quant à Sylvia, la veuve de Leib, elle a toujours nié que les Kennedy aient acheté le silence de Murray après la mort de Marilyn en lui versant assez d’argent pour qu’il puisse s’acheter des stations de lavage. Durant toutes ces années, elle a toujours considéré que ces allégations de pots-de-vin autour d’une affaire de stations de lavage ont commencé et fini avec un seul homme : James Hall.

        Hall a déclaré en 1992 que Murray Liebowitz « avait été interrogé par de nombreuses personnes et n’avait jamais parlé. Dans une émission de radio, un ambulancier qui avait travaillé un peu plus tard avec Liebowitz a téléphoné pour raconter que, chaque jour, Liebowitz s’arrêtait à six stations de lavage différentes ».

        Selon Hall, Murray Liebowitz a déclaré à son collègue de Schaefer Ambulance : « Tu te rappelles, je t’ai promis que je te raconterai ce qui est arrivé à Marilyn cette nuit-là ? Eh bien, je ne vais pas te le dire, mais je vais te dire autre chose… »

        Après quoi Liebowitz a reconnu avoir été soudoyé par les Kennedy. « Après l’enterrement, j’ai reçu une somme importante en dessous-de-table, si on veut. C’est comme ça que j’ai acheté ces stations de lavage. Elles m’appartiennent. La seule raison pour laquelle je continue de bosser chez Schaefer, c’est pour préserver les apparences. »

        Mme Leib raconte à Jay Margolis :

         

        Quand nous regardions cette émission à la télé, Murray n’a pas arrêté de rire. Il piquait des fous rires chaque fois que cet homme [James Hall] prenait la parole. Il le trouvait tellement drôle. Dire que c’était juste un appel de routine… Il [James Hall] était là ! Il était avec Murray quand ils ont transporté Marilyn Monroe au St. John’s. Une fois là-bas, m’a dit Murray, « elle était morte » et je l’ai cru parce qu’il n’était pas du genre à mentir sur cette affaire. Il a dû la prendre et faire constater son décès. Un ambulancier n’est pas qualifié pour le faire. Depuis le temps qu’il travaillait comme ambulancier, il savait quand même reconnaître quand une personne est morte ! À son arrivée, il a compris que quelqu’un avait appelé l’hôpital pour les prévenir qu’il leur amenait Marilyn Monroe car ils lui ont refusé l’accès.

        Le seul médecin auquel Murray a pu parler est celui qui l’attendait devant l’hôpital St. John’s pour constater le décès. Un médecin est venu l’examiner dans l’ambulance et a signé le certificat de décès. Murray lui a demandé : « Mais qu’est-ce que je dois en faire, si je ne peux pas vous la laisser ? » Parce qu’ils refusaient de prendre en charge le corps. Le médecin lui a répondu : « Vous n’avez qu’à la ramener chez elle. » Et c’est ce qui s’est passé. De retour à la maison de Marilyn, les flics étaient déjà là, la police était partout et il n’a jamais prétendu en savoir davantage.

         

        En trois entretiens très fouillés, Mme Leib a répété à Jay Margolis que, même si elle conteste le récit de James Hall, son mari a toujours soutenu que Hall était en réalité le partenaire de Murray la nuit du 4 août 1962. Murray et Sylvia Leib ont regardé Hall à la télévision, et Mme Leib fait toujours référence à James Hall comme à « l’homme de la télé ».

         

        Il disait mensonge sur mensonge. Une fois, je l’ai vu interviewé à la télé. Il racontait ce qu’il avait été payé pour raconter. Une des questions posées par le journaliste était : « Qu’est-ce que Murray a fait de tout cet argent ? » et il a répondu : « Eh bien, il s’est payé une station de lavage. »

        C’est mon époux Harry Siegel et moi-même qui avons construit cette station à l’angle de Venice Boulevard et Sepulveda Boulevard. […] Il est mort sept ans plus tard. Je suis restée seule à m’en occuper pendant environ trois ans et demi, puis j’ai rencontré Murray. Autrement dit, j’étais déjà propriétaire de cette station de lavage depuis dix ans ! […] C’est d’ailleurs comme ça que je l’ai rencontré : il était client de ma station depuis plusieurs années. Il y avait trois responsables et on ne ménageait pas notre peine. La station de lavage se trouvait juste à côté de trois studios de cinéma, et tous les gens qui y travaillaient venaient chez nous. Alors, des célébrités, on en voyait passer… La station existe toujours, et les affaires tournent. Pendant toutes les années où j’en étais propriétaire, elle s’appelait DOUBLE WASH CAR WASH car chaque voiture était lavée deux fois.

         

        La rencontre entre Mme Leib et Murray date de 1967, cinq ans après la mort de Marilyn. À l’époque, Mme Leib explique qu’elle était l’unique propriétaire de la station et que Murray n’a jamais manifesté le moindre désir de lui acheter des parts.

         

        Sylvia Siegel n’est pas propriétaire de HLW Corporation, affirme John Watkins, le vice-président de cette entreprise, et HLW Corporation n’était pas propriétaire de la station de lavage. Elle était propriétaire du terrain. […] De nos jours, pour acheter une station de lavage, il faudrait investir une somme énorme, dans les 4 millions de dollars.

        À l’époque, le prix s’élevait peut-être à 50 000, 100 000 dollars. […] Aujourd’hui, la station de lavage appartient à HLW mais ce n’était pas le cas en 1967 : seul le terrain lui appartenait. […] C’était un autre nom, aussi : Sylvia Leib. […] Elle louait le terrain depuis 1957 ; son bail avait commencé cette année-là. Elle a financé de nouveaux aménagements, mais ils étaient marginaux. […] S’ils avaient vraiment touché des pots-de-vin, ils auraient pu acheter le terrain en prime et y faire construire quelque chose de bien plus important qu’une simple station de lavage légèrement améliorée. Là, ils louaient le terrain.

         

        M. Watkins dit vrai, comme l’atteste un document légal stipulant : « HLW Corporation est propriétaire du 11166 Venice Boulevard, à Culver City (ci-après nommé “l’emplacement”) depuis le 6 juillet 1955. […] Depuis le 22 février 1957, HLW Corporation a loué l’emplacement à divers occupants pour une occupation commerciale de station de lavage automobile et de station-service. » Sylvia Leib a expliqué à Jay Margolis qu’elle était propriétaire de la station avec son premier mari Harry Siegel de 1957 à la mort de ce dernier sept ans plus tard, après quoi elle en a été l’unique propriétaire. Mme Leib a déclaré : « Harry est né en 1913 et décédé à cinquante et un ans le 19 juillet 1964. » Après ce décès, Mme Leib a engagé Murray comme employé puis s’est liée d’amitié avec lui.

         

        Personne d’autre que moi n’a été propriétaire de la station de lavage. Mais Murray y travaillait. C’était un employé, une sorte d’assistant, mais il n’a jamais été question que je lui cède une part de propriété. Jamais. […]

        Murray a répondu à l’appel du drapeau dans deux guerres : la Seconde Guerre mondiale et la guerre de Corée. Il est mort à quatre-vingt-neuf ans le 24 janvier 2009. Il était né le 14 novembre 1919. Notre mariage a duré exactement quarante ans. Nous n’étions pas encore mariés à la mort de Marilyn Monroe, mais très peu de temps après. Murray avait été marié brièvement, à une femme de la région. Son ex-femme était une cliente, je crois, quelques années avant que je le rencontre. Je me souviens d’elle. Elle était superbe, avec de longs cheveux noirs. Une belle, une très belle femme. Je ne me souviens pas de son nom. Leur mariage n’a pas duré longtemps car elle avait un problème d’alcoolisme. Je crois me rappeler qu’elle est partie quelque part en voyage, qu’elle est revenue malade et puis qu’elle est morte. […] J’ai épousé Murray le 5 octobre 1968. C’est un rabbin qui nous a mariés dans un temple juif à Las Vegas. Ça ne s’est pas passé dans une mairie ou quoi que ce soit… À mon âge, je ne voulais vraiment pas d’un mariage. […] J’ai vendu la station de lavage en 1975 ou 1976, je dirais. J’ai emménagé dans cette maison en 1980. […]

        La station de lavage m’appartenait entièrement. Après la mort de Harry, j’en étais l’unique propriétaire. Personne d’autre ne l’a jamais possédée. […] Vous pouvez chercher dans les registres de propriété conservés à la mairie. Non seulement nous en étions propriétaires mais nous l’avons construite. Murray n’en a jamais été propriétaire. […] Le chauffeur [James Hall] qui était avec lui la nuit où Marilyn Monroe est morte, eh bien il s’est mis dans le crâne que Murray avait acheté la station de lavage avec de l’argent que lui auraient donné les Kennedy, mais ce n’est pas vrai. J’étais propriétaire de cette station au moins dix ans avant que je le rencontre !

         

        Edgardo Villalobos dit qu’à sa connaissance Murray a acheté deux stations de lavage : la première, dans l’année qui a suivi la mort de Marilyn, située au 3131 West Pico Boulevard à Los Angeles qui existe encore aujourd’hui sous le nom de PICO CAR WASH ; la seconde, prétendument achetée par Murray en 1967, située au 11166 Venice Boulevard, à Culver City et encore en activité sous le nom de SHINE & BRITE HAND CAR WASH.

        Villalobos précise :

         

        Murray a acheté des stations de lavage, j’en connais au moins deux. La première que j’ai découverte se trouve au coin de Manhattan et Pico Boulevard et l’autre, des années plus tard, à West L.A. […] C’est Dick Williams, un chauffeur d’ambulance, qui m’a appris pour celle de Pico. Il connaissait Murray et il a lancé : « Ça, c’est la station de Murray. » C’est lui qui me l’a dit. J’entendais souvent dire que Murray avait touché de l’argent de quelqu’un, et qu’il y avait un scandale là-dessous, qu’il avait acheté des stations de lavage dans des conditions pas nettes… Quelqu’un lui a bien donné de l’argent, il a empoché une jolie somme. Les journalistes me traquaient, ils n’arrêtaient pas de me dire que j’avais transporté Marilyn Monroe, et je leur répondais : « Non, ce n’est pas moi. » Et puis j’ai commencé à entendre dire que Murray avait reçu de l’argent, mais quelque temps après la mort de Marilyn. Pas tout de suite. […] Je ne crois pas au suicide. J’ai l’impression que quelqu’un s’est occupé d’elle. […]

        La station de lavage de West L.A. aussi, des rumeurs disaient qu’elle appartenait à Murray. À l’angle de Venice Boulevard et Sepulveda Boulevard. C’était certainement vrai car j’ai entendu dire que Murray en avait une près de la station Schaefer de Culver City, qui se trouvait dans le coin. Je connais vraiment bien Murray. Il n’avait rien. Il n’avait rien possédé dans le passé. Il était pauvre. Il n’avait pas le sou. Où est-ce qu’il a bien pu trouver de l’argent pour acheter des stations de lavage ? Ça coûte cher, ces trucs-là.

        Comme les employés de Santa Monica bossaient de moins en moins et n’en faisaient qu’à leur tête, M. Schaefer m’a annoncé : « Je veux que tu ailles là-bas et que tu reprennes les affaires en main. » Ça faisait six ou sept ans que Marilyn était morte. J’ai donc quitté le quartier général [sur Beverly Boulevard] pour devenir manager de la station Schaefer de Santa Monica. C’est à ce moment-là, pendant une pause-déjeuner, que j’ai appris pour la station de lavage de West L.A. Quand je travaillais à la station de Santa Monica, les employés allaient et venaient et, un jour, j’ai découvert que Murray ne travaillait même plus pour Schaefer. Je m’en souviens très bien : il s’est arrêté de bosser pour les ambulances du jour au lendemain. Il a complètement quitté cette branche. Ce qui semble logique, avec les stations de lavage. Je suis resté en poste à Santa Monica pendant deux ans avant de réintégrer le quartier général.

         

        Bizarrement, Mme Leib se rappelle : « Tous les gens qui travaillaient avec Murray dans les ambulances venaient dans notre station de lavage [sur Venice Boulevard et Sepulveda Boulevard]. Murray leur parlait et je savais qu’il les connaissait. »

        Bien qu’elle nie que son défunt époux ait reçu des pots-de-vin de la part des Kennedy, elle est tout de même convaincue que ceux-ci sont directement responsables de la mort de Marilyn Monroe. Comme elle l’explique à Jay Margolis :

         

        La seule chose qui me choque dans toute cette affaire, c’est que les Kennedy aient pu s’en tirer. Tout le reste, je m’en fiche. Ce qui compte, c’est que quelqu’un a pris le temps d’imaginer un stratagème pour qu’ils ne soient pas inquiétés dans cette histoire. Je ne comprends pas pourquoi ils pourraient ne pas en être tenus responsables autant que moi si j’avais fait le coup… Je trouve ça terrible, pour une famille, d’avoir ce genre d’influence. Vraiment. L’idée de se passer une femme entre frères, du président à Bobby Kennedy, alors qu’ils ont une femme, des enfants, une respectabilité… C’est affreux. Ils se sont servis d’elle comme d’un torchon sale, et elle n’était certainement pas faite pour des hommes comme eux. Elle savait beaucoup de choses, des choses qu’ils auraient préféré qu’elle ignore, et c’est pour ça qu’elle est morte. Si l’un d’eux l’a tuée, j’aimerais qu’il en soit tenu pour responsable.

      

    

  
    
      
      
      

      
        14
      

      
        L’inspecteur Lynn Franklin intercepte
 Peter Lawford en état d’ivresse
      

      
        Dans le documentaire de la BBC Marilyn Monroe : Say Goodbye to the President, l’ancien maire de Los Angeles Sam Yorty se rappelle : « Parker, le chef du LAPD, m’a révélé confidentiellement que Bobby Kennedy était censé se trouver au nord de Los Angeles – pour faire un discours, apparemment – mais qu’en réalité on l’avait aperçu au Beverly Hilton […] le soir de la mort de Marilyn Monroe. » Le frère de l’inspecteur Thad Brown, Finis, lui aussi inspecteur, a confirmé à Jay Margolis : « J’ai parlé à des informateurs qui ont vu Kennedy et Peter Lawford au Beverly Hilton Hotel le jour où Marilyn Monroe a fait une overdose. »

        Le 5 août 1962, à 0 h 10, un Peter Lawford complètement saoul conduisait une berline Lincoln Continental sur Olympic Boulevard, en direction de l’est. Sa vitesse oscillait entre 110 et 130 km/h. Franklin a activé son gyrophare et, au croisement avec Robertson Boulevard, la Lincoln a fini par se ranger. D’après le livre publié par Franklin et l’interview qu’il a accordée aux biographes Barham et Brown, son échange avec Lawford a donné à peu près ceci :

         

        FRANKLIN : Peter, bon sang, qu’est-ce qui vous prend ? Vos phares sont éteints et vous rouliez à 120 km/h !

        LAWFORD : Désolé. Je conduis un ami à l’aéroport.

        FRANKLIN : Alors c’est la mauvaise direction : l’aéroport, c’est à l’ouest, pas à l’est !

        LAWFORD : Mais mon ami doit d’abord régler sa note au Beverly Hilton Hotel.

        FRANKLIN : C’est encore la mauvaise direction : le Hilton est à trois kilomètres derrière vous !

        (Franklin jette un coup d’œil au siège passager et voit le Dr Greenson.)

        LAWFORD : C’est un médecin. Il vient avec nous à l’aéroport.

        (Franklin éclaire de sa lampe torche la banquette arrière et a la surprise de reconnaître Bobby Kennedy.)

        FRANKLIN : Bonsoir, monsieur.

        (Kennedy hoche la tête.)

        LAWFORD : On doit emmener le ministre de la Justice au Hilton pour qu’il récupère ses affaires et son avion décolle dans quelques minutes…

        FRANKLIN : De toute façon, vous n’y seriez pas arrivés, vu la direction dans laquelle vous rouliez ! Le Hilton et l’aéroport sont dans la direction opposée, à plusieurs kilomètres…

        (Kennedy se met à crier après Lawford.)

        KENNEDY : Je te l’avais bien dit, imbécile !

        (Puis il se tourne vers l’inspecteur Franklin.)

        KENNEDY : Nous pouvons y aller, maintenant ?

        FRANKLIN : Bien sûr. Mais ne roulez plus à 120 km/h.

        (La Lincoln fait demi-tour et disparaît.)

         

        Dans les heures qui précédèrent l’annonce de la mort de Marilyn Monroe, Franklin ne fit pas le lien entre Marilyn et Bobby Kennedy qui, selon les biographes Brown et Barham, « portait un pantalon de twill et une chemise blanche déchirée ».

        Dans l’interview de Peter Lawford par Heymann, l’acteur anglais se désigne lui-même comme complice, avec Bobby Kennedy et Greenson, de la mort de Marilyn. Or, ce sont justement ces trois hommes que l’inspecteur Franklin a contrôlés. Dans son livre, il écrit :

         

        Une des explications possibles aux attaques dont j’ai fait l’objet […] est que je pouvais témoigner […] que Robert Kennedy se trouvait à Los Angeles […] en compagnie d’un docteur [Ralph Greenson] qui s’était occupé de Monroe dans la soirée et qui […] est peut-être responsable de sa mort.

         

        Lynn Franklin a rencontré James Hall, de Schaefer Ambulance, en 1992, pendant le tournage du documentaire The Marilyn Files, et s’est tout particulièrement intéressé à ce que Hall avait à dire à propos du Dr Greenson. Il en a déduit par la suite : « Je n’essaie pas de relancer l’enquête mais, en ce qui me concerne, je suis sûr que Marilyn Monroe a été tuée et que Robert Kennedy était au moins au courant, voire qu’il a commandité le meurtre. Et, de toute évidence, il a tenté d’étouffer l’affaire. »

        Le 26 septembre 2010, Jay Margolis a interrogé au téléphone Mike Rothmiller, ancien inspecteur de l’OCID :

         

        MARGOLIS : Vous savez ce qu’est devenu le journal intime de Marilyn Monroe ?

        ROTHMILLER : Non.

        MARGOLIS : Quand Donald Wolfe vous cite à propos de ce que vous avez vu dans ce journal, est-ce exact ?

        ROTHMILLER : Oui.

        MARGOLIS : Vous pensez que Lynn Franklin est fiable ?

        ROTHMILLER : Je le crois fiable, oui.

        MARGOLIS : Est-ce que la police pense que Marilyn Monroe a été tuée ?

        ROTHMILLER : Beaucoup de policiers le pensent.

        MARGOLIS : Et vous ?

        ROTHMILLER : Pour moi, ça ressemble à un meurtre, oui.

         

        Joe Naar, le meilleur ami de Peter Lawford, a expliqué au biographe James Spada : « Peter n’aurait jamais osé aller là-bas. Il a fait en sorte que ce soit moi qui y aille. » Confirmant ce qu’il avait raconté au biographe Donald Spoto, Naar a certifié à Margolis qu’il avait répondu à un appel de Peter Lawford à 23 h 30, soit quarante minutes environ avant que Lawford soit intercepté par l’inspecteur Franklin.

        En apprenant les déclarations de Lynn Franklin, Naar s’est exclamé :

         

        Quel connard ! C’est la chose la plus dingue que j’ai entendue ! Celle-là, on ne me l’avait jamais faite. Bobby, sur la banquette arrière ? Et Peter au volant ? J’ai passé presque toute la soirée au téléphone avec Peter ! Comment aurait-il pu en même temps conduire et se saouler ? Il n’avait pas bu un seul verre ! On a discuté lui et moi à partir de 23 h 30 ! Et maintenant, qui dit la vérité ?

        Quel connard pourrait bien croire cet abruti de flic qui veut juste voir son nom dans les journaux ? N’allez surtout pas répéter son histoire… Vous en parlez une fois et elle commence à circuler, quelqu’un la reprend et dix fois plus tard, on finit par croire qu’elle est vraie. Alors que cette histoire est à des années-lumière de la vérité. Il se prend pour qui, ce type ? Pour un écrivain, c’est ça ? Bon dieu, je n’ai jamais entendu une telle connerie ! Vous lui accordez trop d’importance. Et vous interrogez les mauvaises personnes. Elles ne savent que dalle… Pourquoi vous parlez à ces connards ?

         

        Après avoir fait remarquer que Lynn Franklin était un officier de police plusieurs fois décoré, notamment du prestigieux CHA Award, Jay Margolis s’est entendu répondre :

         

        Quand un policier reçoit des distinctions aussi importantes, on ne cherche pas ce genre de publicité. On ne parle pas comme ça. Bien sûr, j’imagine que maintenant, à chaque fois qu’on parlera de lui, on parlera de ses médailles… […]

        Certaines personnes, comme Warren Beatty, pensent que je sais exactement ce qui s’est passé. Que je me tais parce que je suis un ami de la famille [Kennedy]. Que Bobby Kennedy s’est rendu chez Marilyn Monroe et qu’il l’a tuée. Mon cul, oui ! Warren a entendu des tas de trucs. À l’époque, tout le monde racontait que Bobby l’avait tuée. « Bobby l’a fait assassiner ! »

         

        Si Joe Naar insiste sur le fait que Peter Lawford n’était pas saoul la nuit du 4 août 1962, l’officier Lynn Franklin a déclaré aux biographes Brown et Barham que l’acteur anglais « paraissait ivre, terrifié, complètement défait ». Par ailleurs, Fred Otash a confirmé que Lawford « était effondré, tremblait comme un junkie en pleine descente. Il était saoul, défoncé, au bord de la crise de nerfs ».

        Milt Ebbins, un ami intime de Lawford, se rappelle : « J’ai parlé à Peter, chez lui, à 1 h 30 du matin. Bullets Durgom m’a dit qu’il était là jusqu’à 1 h 30. À 3 heures, j’ai appelé chez lui et personne n’a répondu. Il débranchait toujours le téléphone quand il allait se coucher. Quand j’ai discuté avec lui à 1 h 30, il était très saoul, il aurait été incapable de conduire dans cet état. Je suis sûr qu’il s’est écroulé, et puis c’est tout. […] Peter était un peu plus ivre, de minute en minute. […] Il s’est mis à tousser, puis il s’est tu. »

        Autrement dit, alors que Naar prétend avoir passé la majeure partie de la nuit au téléphone avec Lawford, Ebbins affirme que Lawford avait débranché son téléphone. Comment, dès lors, considérer comme négligeables les déclarations d’un officier de police (Franklin), d’un ancien policier (Otash) et d’un meilleur ami (Ebbins), qui ont tous confirmé que Lawford était ivre cette nuit-là ?
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        L’inspecteur Franklin tire les conclusions qui s’imposent
      

      
        Dans le documentaire de la BBC Marilyn Monroe : A Case for Murder, Abe Charles Landau et sa femme Ruby, les voisins de Marilyn, estiment avoir vu l’ambulance vers minuit.

         

        LANDAU : Nous revenions d’une fête. En arrivant devant chez nous, l’endroit ressemblait à Grand Central Station ! Il y avait des voitures tout le long de l’allée. J’ai aussi vu une limousine. Je ne savais pas qui c’était. Et puis, bien sûr, des voitures de police et une ambulance.

        JOURNALISTE : Une fois rentrés chez vous, que s’est-il passé ?

        LANDAU : Un homme a frappé à la porte. Il voulait savoir ce que nous savions sur Marilyn Monroe, et nous ne lui avons rien dit.

        JOURNALISTE : Cet homme s’est présenté comme journaliste ? Ou comme un officier de police ?

        LANDAU : Il ne s’est pas présenté du tout.

         

        En 1992, pendant et après le tournage d’un documentaire de télé exceptionnel, The Marilyn Files, l’inspecteur Lynn Franklin interrogea James Hall et Fred Otash. Les deux hommes livrèrent un récit remarquablement similaire. Tous deux situaient – sans concertation préalable – le sergent Marvin Iannone sur les lieux du drame en compagnie de Peter Lawford. Après sa discussion avec Otash, Franklin rapporta dans son livre : « Vers 23 h 45, la nuit de la mort de Marilyn Monroe, il régnait sur place une activité trépidante. Une ambulance était déjà là. »

        Franklin note qu’outre Fred Otash, il « dispose d’un autre témoin qui confirme la présence d’Iannone au domicile de Marilyn Monroe, bien avant qu’il y soit officiellement affecté. James Hall […], employé de Schaefer Ambulance, m’a dit que le sergent Iannone et Peter Lawford étaient déjà sur place quand le Dr Greenson avait administré à Marilyn Monroe la piqûre fatale ».

        L’inspecteur Lynn Franklin s’est mis à confronter ces éléments, qui pointaient tous dans la même direction : l’implication de Kennedy dans la mort de Marilyn. « Fred Otash m’a dit qu’il avait installé des mouchards aux domiciles de Marilyn Monroe et Peter Lawford. “Il faut que je vous fasse écouter quelque chose. Iannone est mouillé jusqu’au cou.” Ses micros ont enregistré une conversation entre Peter Lawford et Marvin Iannone à 23 h 55 le 4 août 1962. » Franklin a également noté qu’Otash avait enregistré une tentative avortée de Peter Lawford de joindre le sergent Marvin Iannone au poste du LAPD à Purdue le 5 août 1962 à 1 h 45 du matin.

        La présence du sergent Iannone à l’adresse de Marilyn Monroe vers 23 h 45 laisse supposer qu’il se trouvait au domicile de l’actrice sur ordre de Bobby Kennedy. Pendant que Greenson pratiquait une piqûre intracardiaque sur Marilyn Monroe, James Hall a vu Lawford et Iannone pénétrer dans le pavillon d’amis. Par le passé, Iannone avait déjà rempli à plusieurs reprises ce genre de mission pour les Kennedy. Comme l’écrit le biographe Donald Wolfe : « Iannone travaillait aussi pour le compte d’Hamilton, de l’Intelligence Service, et chaque fois que le président ou le ministre de la Justice se rendait chez les Lawford, Iannone recevait d’Hamilton l’ordre de fouiller la maison de plage des Lawford. »
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        Les mobiles de Greenson pour tuer sa patiente
      

      
        Comme le révèle une lettre du 2 mars 1961 à Ralph Greenson, Marilyn Monroe menait de front une liaison avec Frank Sinatra et Yves Montand, son ancien partenaire à l’écran, bien que, selon l’actrice, ce dernier ait finalement décliné ses avances.

        Hildi Greenson a démenti les rumeurs selon lesquelles son mari avait pu avoir une liaison avec sa patiente. « C’est juste grotesque. Complètement stupide. » Mais Peter Lawford certifie que Ralph Greenson couchait bien avec Marilyn. Lawford prétendait n’en avoir rien su avant la mort de l’actrice, quand il a entendu, sur les enregistrements de la mafia et des Teamsters, leurs « râles d’extase ». Puisque son domicile était truffé de mouchards, Marilyn avait couché avec Greenson au 12305 5th Helena Drive. Ralph Greenson lui-même l’avait reconnu : « J’ai toujours eu un faible pour les demoiselles en détresse. Mais j’en ai tiré la leçon. Ne vous y fiez pas, messieurs, ne vous y fiez pas… »

        Sauf que cette demoiselle-là était la quintessence de la femme sexy. Joan, la fille de Greenson, se rappelle comme tout ce que faisait Marilyn Monroe dégageait inconsciemment une sorte de force sexuelle.

         

        Comment était-il possible que, quoi qu’elle fasse, elle soit toujours captivante ? Comment pouvait-elle rester juste assise sur un banc, ou sur une chaise, et attirer tous les regards ? […] Les femmes sexy ont toujours existé à Hollywood mais aucune n’a jamais ressemblé à Marilyn. Sa façon de s’asseoir me fascinait. Elle croisait les jambes au niveau du genou, se penchait en avant, coude gauche en appui sur le genou, coude droit dans la paume de sa main, et calait le menton dans la paume de sa main droite.

        Elle adoptait cette pose avec aisance, très naturellement. C’était souvent sa position quand elle écoutait. J’avais le privilège de pouvoir observer une personne qui, dans chacun de ses mouvements, paraissait en parfaite osmose avec son corps. Je ne me lassais pas de la regarder. […] Marilyn était nue sous ses vêtements : elle ne portait quasiment jamais de culotte, de collants ou de soutien-gorge. Je dois reconnaître que, lorsque je l’ai appris, j’ai été choquée. Marilyn détestait tout ce qui pouvait entraver ses mouvements naturels. […] Elle pouvait aussi être très exhibitionniste.

         

        Raymond Strait, l’ancien attaché de presse de Jayne Mansfield, a expliqué à Jay Margolis :

         

        Les femmes [comme Marilyn Monroe] qui sont très solitaires et se sentent abandonnées essaient toujours de trouver un homme qui les aimera, et elles pensent que ça passe forcément par le sexe. Neuf fois sur dix, elles sont à la recherche d’une image paternelle. Pareil avec Jayne Mansfield. Elle avait trois ans quand son père est mort d’une crise cardiaque. La différence entre Marilyn et Jayne, c’est que les hommes se servaient de Marilyn alors que Jayne se servait des hommes. Deux attitudes opposées.

         

        Greenson a un jour déclaré à un étudiant qu’il formait : « On constate souvent, et c’est un problème, un changement de motivation lorsque, par exemple, le patient opère un transfert sexuel intense. Au lieu de venir se faire soigner parce qu’il veut se débarrasser des symptômes d’une névrose, il vient parce qu’il est amoureux de vous. […] Ça se produit presque toujours avec les sujets féminins. »

        Certains collègues de Greenson l’ont repris vertement sur un comportement quelque peu déplacé de la part d’un psychanalyste. Le Dr Leo Rangell, un rival de Greenson, a commenté : « Il avait un comportement séducteur, pas thérapeutique. […] Nous sommes tous confrontés à des patientes traumatisées, en demande. Rares sont celles qui finissent par faire partie de la famille ! […] Avec Marilyn Monroe, c’est ce qui s’est passé, parce que c’était Marilyn Monroe ! Mais thérapie familiale n’a jamais voulu dire thérapie dans la famille du psychanalyste. […] Rien dans les écrits de Greenson, au début de sa carrière, ne cautionne ce genre de méthode. »

        Le Dr Melvin Mandel explique : « Si elle venait vraiment d’un milieu extraordinairement défavorisé, on ne pouvait pas la soigner selon des méthodes strictement psychanalytiques. Ça ne marcherait pas. […] Si un analyste éprouve le besoin inconscient d’être sous les feux de la rampe (et Greenson était bel et bien un grand comédien), il peut […] s’identifier avec des personnalités de premier plan. »

        Peter Lawford a raconté à Heymann que les enregistrements des séances d’association libre de Marilyn tournaient autour de sa liaison avec son psy et qu’on entendait, sur les bandes de la mafia et des Teamsters, leurs « râles d’extase » au 12305 5th Helena Drive. L’attitude ouvertement séductrice d’une patiente envers son psychanalyste a fait l’objet d’un article explicite de Greenson daté du 12 janvier 1964 et intitulé « Drugs in the Psychotherapeutic Situation ». Tout porte à croire que ce texte s’inspire du comportement de Marilyn Monroe, tant les caractéristiques de la patiente qui y est décrite lui correspondent parfaitement.

         

        Parfois, la seule chose nécessaire est le temps. Attendre, sans jamais intervenir, laissera au patient la possibilité de recouvrer un ego raisonnable. Parfois, au contraire, il faut intervenir de façon drastique, sur le plan psychologique voire médicamenteux. […] Par exemple, une femme souffrant de pulsions hystérico-dépressives s’est emportée contre moi quand elle a senti que je ne répondais pas à ses attentes sexuelles avant de sortir de mon cabinet en claquant la porte. C’était une femme intelligente […] qui avait eu une vie sexuelle très active avant un mariage malheureux avec un époux intellectuel peu démonstratif [Arthur Miller].

        Cet incident est survenu au cours de son quatrième mois de psychanalyse sous ma supervision. […] Elle était impulsive, avait un comportement de rébellion adolescent, avec des pics de méchanceté et de défiance. Elle était extrêmement motivée pour entamer ce travail sur elle-même car elle traversait régulièrement des épisodes dépressifs, souffrait de frigidité sexuelle et se révélait incapable de travailler efficacement dans son métier. […] Elle est revenue dès le lendemain. Elle manifestait encore de la colère à cause de mon rejet supposé mais, à la moitié de notre séance – une demi-heure –, j’ai pu travailler avec elle sur ce matériau et mettre au jour des événements de sa vie passée où elle avait éprouvé un sentiment comparable de rejet. […]

        Près d’un an plus tard, dans un contexte global comparable, elle s’est de nouveau laissé emporter par la colère. Elle a refusé de travailler sur cet incident et a passé sa colère sur moi par le biais en restant silencieuse, en se rongeant les ongles et en abrégeant la séance. […] Ce soir-là, son mari a dû la laisser seule pour assister à une réunion et elle a réagi à ce fait inattendu comme si elle subissait un nouveau rejet maternel. […] Cette haine préœdipienne pour la mère, qui avait été préalablement réactivée, associée à l’impression d’être abandonnée par son mari, a déclenché en elle une réaction archaïque de fureur, de mépris, de désir sensuel oral et d’un besoin puissant d’être punie, qu’elle n’a pas réussi à contenir.

         

        Outre la nécessité d’étouffer des indiscrétions sur sa sexualité qui auraient pu détruire sa carrière psychanalytique ô combien prospère, le Dr Ralph Greenson avait une autre raison de réduire au silence sa célèbre patiente. Le fait est que Greenson se sentait désemparé par la tournure prise par la thérapie de Marilyn Monroe. Un peu moins de deux semaines après sa mort, il se plaignit au Dr Marianne Kris, une collègue et amie, de sentir les effets d’un contre-transfert, ce qui, expliquait-il, « est une réaction inappropriée d’un thérapeute envers sa patiente ».

        Selon lui, « les difficultés des analystes vis-à-vis de l’empathie perturbent le rythme de leur travail et leurs capacités interprétatives de sorte que leurs interventions semblent brutales et inadaptées. […] Colère, attirance sexuelle, lassitude, somnolence, agitation, rire nerveux » de la part de l’analyste « trahissent un possible contre-transfert ».

        Greenson précise que tous les gens font l’expérience de transferts. Cependant, durant les sessions d’analyse, le terme désigne « le phénomène par lequel le patient se met à éprouver des sentiments, des élans, des fantasmes et à adopter divers comportements, notamment de défense, envers la personne à laquelle il se confronte dans le moment présent », par exemple l’analyste. De tels sentiments « ne s’adressent pas directement à cette personne mais sont la répétition de réactions provoquées par des figures emblématiques de la petite enfance, plaquées inconsciemment sur une figure du présent ».

        Ralph Greenson évoque les frustrations exaspérantes qu’il a ressenties en traitant Marilyn :

         

        Si je me comportais d’une façon qui la heurtait, elle réagissait comme si c’était la fin du monde. Seul le rétablissement de la paix pouvait alors la tirer de son agitation, mais la paix pouvait prendre l’apparence de la réconciliation par la destruction. Par conséquent, j’ai compris que toute forme de transfert négatif devait être immédiatement neutralisée et, pour ce faire, la patiente pouvait m’appeler à toute heure du jour et de la nuit, dès qu’elle sentait se manifester en elle ce type de transfert. Je la voyais sept jours par semaine car elle vivait dans une solitude terrible, d’autant plus qu’elle avait commencé à se débarrasser de tous les gens qui se servaient d’elle.

         

        Chose curieuse, c’est Greenson lui-même qui aidait sa patiente à déterminer qui dans son entourage profitait d’elle. Il a conseillé à Marilyn de se faire de nouveaux amis, en dehors du cercle des gens avec qui elle travaillait au studio. Après avoir constaté que ce conseil n’apportait qu’une amélioration toute relative de l’état psychologique de Marilyn, il a commencé à remettre en question la méthode qu’il avait utilisée avec elle. « J’ai commis des erreurs dans mon appréciation du traitement et dans la façon dont je me suis laissé guider par mes sentiments, […] ces réactions inappropriées du thérapeute envers sa patiente dans la phase de contre-transfert. »

        Sans doute l’ego de Greenson s’est-il mêlé de considérations financières pour le dissuader de prendre une décision conforme à l’éthique en rompant avec sa patiente. De fait, après la mort de Marilyn Monroe, il continua de « traiter » de nouvelles patientes malgré les sentiments de contre-transfert qu’il éprouvait envers elles.

        Il est manifeste que le Dr Greenson a fini par en avoir assez de jouer le « père de substitution » avec Marilyn. « Les limites dans lesquelles s’exerce le travail du thérapeute s’étaient nettement effritées, observe le Dr Robert Litman, de l’Équipe de prévention du suicide. Jamais je n’irais jusqu’à suggérer que leur relation était déplacée. Mais il a virtuellement adopté une personne. Quand quelqu’un s’implique à ce point, la situation devient forcément périlleuse. »

        L’idée d’intégrer Marilyn à son cercle familial a fini par dépasser Greenson, d’autant qu’elle ne se gênait pas pour l’appeler à toute heure, plusieurs jours par semaine. Reste que, comme l’a noté non sans inquiétude le Pr Douglas Kirsner, « Greenson a annoncé à ses collègues qu’il avait décidé d’offrir à Marilyn sa propre famille comme famille de substitution à celle qu’elle n’avait jamais eue. S’il l’avait fait interner dans un hôpital psychiatrique, elle se serait suicidée bien plus tôt ».

        Le 15 août 1962, Greenson écrivit dans une lettre au poète Norman Rosten, un ami de Marilyn : « J’aurais dû choisir la prudence et l’envoyer dans un sanatorium mais cette solution n’aurait été sans risques que pour moi ; pour Marilyn, elle aurait été mortelle. »

        Danny, le fils de Greenson, reconnaît que l’hospitalisation de l’actrice à la Payne Whitney Psychiatric Clinic au début de l’année 1961 a démontré à son père que « le travail thérapeutique tel qu’il le pratiquait ne fonctionnait pas. Il ne pouvait pas la faire hospitaliser car alors tout le monde serait venu l’observer comme une bête curieuse, et c’était affreux ; et les médicaments n’avaient aucun effet positif sur elle ».

        Milt Ebbins, de son côté, se rappelle avoir entendu le bon docteur « déclarer que Marilyn avait un destin funeste et qu’elle aurait de toute façon mis fin à ses jours ».

        Greenson était convaincu que, pendant le dernier mois de sa vie, Marilyn a passé chaque jour en état de crise. Son beau-frère Mickey Rudin, l’avocat de Frank Sinatra et de l’actrice, le confirme. Il a déclaré à Donald Spoto que la relation entre Greenson et Marilyn « l’a tuée à petit feu. […] En tant que psychanalyste, il aurait dû respecter une règle d’or : “Ne jamais s’impliquer émotionnellement.” Au lieu de ça, il l’a intégrée à sa famille comme jamais il n’aurait dû le faire. […] Il se faisait constamment du souci pour elle ».

        Rudin évoque combien la vie de Greenson avait été pénible, quelques mois plus tôt, avant de partir le 10 mai 1962 pour cinq semaines de vacances amplement méritées. « Quand on est partis en Europe, j’étais ravi. Il avait besoin d’une semaine de repos. De temps pour lui. Vraiment besoin. Il n’y avait pas seulement une crise à cause du film [Something’s Got to Give] : il y avait une crise différente chaque jour ! »

        Apparemment, c’était le cas depuis le 29 juin 1961, alors que Marilyn se remettait de son opération de la vésicule biliaire. « Pendant sa convalescence, se rappelle Greenson, elle prenait très peu de médicaments mais elle se sentait seule, terriblement seule. […] À l’époque, je la voyais tous les jours de la semaine, en grande partie pour la distraire de sa solitude. Personne ne lui rendait visite et, si je ne venais pas la voir, elle n’avait rien à faire. »

        Mickey Rudin a déclaré à J. Randy Taraborrelli, auteur de Sinatra : Behind the Legend : « Elle pouvait piquer une crise de nerfs à cause du menu de son déjeuner, tant elle était émotive, une écorchée vive. Elle pouvait même avoir des crises imaginaires. »

        En consultant les relevés téléphoniques de Marilyn Monroe, Donald Spoto a constaté qu’elle appelait constamment Mickey Rudin, jusqu’à huit fois par jour. « Avec elle, se rappelle l’avocat, j’essayais de rester patient. S’occuper d’elle était une activité incroyablement chronophage. Et elle pouvait être très emmerdante. »

        C’est également Rudin, décrit par George Jacobs, l’ancien majordome de Sinatra, comme « un mélange de sbire, de tueur à gages et de rabatteur hollywoodien », qui a expliqué pourquoi Greenson avait tellement insisté pour prendre ces cinq semaines de vacances en Europe au printemps 1962 : « Sa femme était suisse. C’était le pèlerinage annuel chez sa famille. Il s’en serait voulu de manquer ça. Maintenant, quelle dose de fatigue un homme qui a des problèmes cardiaques est-il en mesure d’encaisser ? […] Le problème de Marilyn, qui l’obligeait à tourner le film [Something’s Got to Give], c’est qu’elle n’avait pas d’argent. »

        Gloria Romanoff, amie de longue date de l’actrice, a expliqué à Margolis :

         

        Elle n’a jamais vraiment eu d’argent à elle. La maison dans laquelle elle est morte était la première maison qu’elle ait jamais possédée. C’était une bâtisse toute simple mais tout lui appartenait. Marilyn était une personne très candide. Elle n’avait pas le sou, et ça me tue quand je vois aujourd’hui ses ayants droit amasser des fortunes sur son nom. De telles sommes lui auraient certainement été utiles…

         

        De mars 1962 jusqu’à sa mort, Marilyn habitait au 12305 5th Helena Drive, mais elle séjournait parfois dans son ancien appartement au 882 North Doheny Drive. Hildi se rappelle qu’un jour, après une séance d’analyse qui s’était déroulée chez les Greenson, Marilyn avait pris un taxi et, une fois chez elle, avait proposé au chauffeur d’entrer. Le Dr Greenson en avait eu connaissance et c’est pour lutter contre ce comportement autodestructeur qu’il avait permis à Marilyn de faire partie de sa famille.

        Elle se joignait souvent à eux et, après le dîner, proposait poliment à Hildi de faire la vaisselle.

         

        Quand il voulait qu’elle vienne, mon mari disait : « Ce n’est pas simplement un cas de plus à analyser. Elle doit d’abord résoudre de gros problèmes avant de pouvoir se lancer dans une analyse. » Elle avait besoin de redevenir une personne à part entière.

         

        Greenson a un jour expliqué à son amie et patiente, l’actrice Celeste Holm : « Celeste, pour cette femme, le concept de vie de famille n’existe pas. Elle a vécu pendant des années avec Marianne Kris, mais rien ne l’a jamais touchée. Alors j’essaie de lui fournir un modèle. J’essaie de lui montrer, sur le plan conceptuel, ce que les choses devraient être. »

         

        Bientôt, Marilyn devint un membre à part entière de la famille Greenson et, une fois, portant des lunettes de soleil, une perruque et un foulard, elle accompagna même le fils Danny dans des visites d’appartements. De la même façon, elle assistait, toujours dans ce déguisement, à certaines conférences de Greenson. Joan écrit :

         

        Papa aimait faire des conférences, c’était un excellent orateur. Un jour, tandis qu’il attendait que les derniers retardataires s’installent, j’ai regardé le public et constaté que l’une de ces retardataires était Marilyn. Elle s’était déguisée d’une façon incroyable ! Une perruque marron hirsute, un foulard par-dessus qu’elle avait noué sous le menton, un manteau en vison sous lequel elle portait cette affreuse robe Pucci beige – la couleur était terne, complètement passée. Et elle avait enfilé des mocassins – sans chaussettes, Dieu merci !

        Marilyn avait pris place dans la rangée juste derrière moi et maman. Quand l’auditorium a commencé à se vider, j’ai observé Marilyn qui se levait et marchait vers la sortie. J’ai vu des visages se tourner sur son passage et des regards la suivre tandis qu’elle remontait lentement la travée centrale. Je savais que personne ne la reconnaissait, et seuls quelques amis de la famille savaient qui était cette personne. Mais ses mouvements, tandis qu’elle s’acheminait vers la sortie, suffisaient à la faire remarquer. Je lui ai dit que je trouvais son déguisement génial et nous avons bien ri.

         

        Hildi se rappelle : « Quand nous organisions des soirées de musique de chambre, mon mari lui proposait de venir assister au concert. Elle s’asseyait dans un coin, à l’écart des gens et des musiciens. Et là, toute ramassée sur elle-même, elle écoutait très attentivement. » Quand Janice Rule, une autre actrice soignée par Greenson, apprit que Marilyn était invitée à ces récitals privés, elle remarqua d’un ton insidieux : « Vous savez que j’aime la musique. Comment se fait-il que vous ne m’ayez jamais invitée ? » Et Greenson de répondre : « Vous n’avez jamais été aussi malade. » Bien que médiocre violoniste, Greenson participait à ces concerts.

        « Elle entrait dans la salle de séjour et s’asseyait dans la grande bergère, précise Joan. Dès les premières notes de Mozart, Schubert ou Vivaldi, Marilyn se laissait envahir par la musique, elle s’y plongeait entièrement. Lentement, elle se mettait à bouger en rythme, les bras, le torse… Ses paupières restaient closes. Elle avait des mouvements d’une telle beauté, d’une telle sensualité, c’était un spectacle intime, presque privé. » Enthousiaste, Marilyn a souvent invité son ami le poète Norman Rosten et sa femme Hedda à assister aux concerts chez les Greenson au cours du printemps 1962.

        Dans son article de 1964, Greenson décrit ce qui s’est passé lorsqu’il a annoncé à sa patiente qu’il comptait partir en vacances en Europe le 10 mai 1962.

         

        Avant de m’absenter pendant cinq semaines pour mes vacances d’été, j’ai jugé nécessaire de lui laisser un médicament qu’elle pourrait prendre si elle se sentait déprimée ou agitée – autrement dit rejetée et tentée d’agir de façon imprudente. Je lui ai prescrit du Dexamyl, un médicament aux effets antidépresseurs rapides à prendre avec un sédatif. J’espérais aussi qu’avoir à portée de main un traitement pourrait lui faire du bien. […]

        Quand je suis rentré, elle m’a dit qu’elle avait acheté spécialement pour l’occasion un petit pilulier en argent pour garder constamment sur elle des gélules. Elle n’avait connu aucun épisode dépressif pendant mon absence et avait senti que ces gélules lui avaient servi de garde-fou, comme une protection magique en mon absence.

        Un rêve dans lequel le pilulier devenait complètement vert, de la couleur des gélules (en lien avec mon nom, Greenson), me fournit une explication à la signification inconsciente de ce geste. […] Je trouvais légitime de lui prescrire des médicaments. En résumé, je peux dire qu’au moment de mes vacances, je la croyais incapable de supporter l’angoisse déprimante d’être seule. En lui administrant ces pilules, j’essayais de lui faire absorber quelque chose de moi, quelque chose à ingérer pour pouvoir surmonter la sensation terrible de vacuité qui la plongerait dans un état dépressif et colérique. […] Les médicaments peuvent fournir une aide dans l’intervalle entre les visites.

         

        Milton Wexler, ami et collègue de Greenson, concède que tous les traitements psychanalytiques sérieux ne sont pas forcément couronnés de succès, notamment ceux qui se veulent peu orthodoxes. « Greenson s’est mis à écrire de plus en plus sur la nécessité de nouer une véritable relation entre l’analyste et le patient, explique-t-il tout en désapprouvant cette méthode peu conventionnelle. Une fois les symptômes enfouis dans cette façon caractéristique de réagir au monde, nulle interprétation, révélation ou exploration consciente de l’inconscient ne peut porter ses fruits. »

        Dans son article de 1964, Greenson expose sans ambages que Marilyn Monroe lui a fait des avances durant les quatre premiers mois de leur travail psychanalytique. Quand il les a repoussées, elle l’a vécu comme un rejet supplémentaire et s’est mise en colère contre lui. Un an plus tard, elle est revenue à la charge et, cette fois encore, il prétend l’avoir repoussée. Le psychanalyste écrit qu’elle a alors « été prise d’un accès de colère ». Peter Lawford a expliqué qu’à sa grande surprise – pas moins –, Greenson a fini par succomber aux charmes de la déesse mondiale du sexe.

        Il a également raconté à Heymann avoir entendu, sur les enregistrements de la mafia et des Teamsters, Marilyn et Greenson faire l’amour. Greenson lui-même reconnaît dans ses écrits qu’elle était très séduisante et qu’à cause d’elle il avait été victime d’un contre-transfert : « Un des signes les plus courants de contre-transfert est de réagir sexuellement aux manifestations de transfert » de l’analysant. En d’autres termes, qu’un psychothérapeute couche avec sa patiente.

        Dans un article de 1974 intitulé « Des objets transitionnels et du transfert », repris en 1978 dans la publication collective Explorations psychanalytiques, Ralph Greenson revient sur les frustrations éprouvées lorsqu’il traitait Marilyn Monroe durant les derniers mois de sa vie, et sur sa façon d’évoquer ses vacances en Europe.

         

        J’ai annoncé à une jeune femme émotionnellement immature qui, à la suite d’un transfert, avait noué un rapport de dépendance extrême envers moi, que j’allais assister à un congrès international en Europe d’ici à trois mois. Nous avons travaillé en profondeur sur les multiples aspects de la dépendance qu’elle éprouvait envers moi mais n’avons abouti qu’à d’infimes progrès.

         

        Le psychanalyste explique comment il s’y prenait pour atténuer la dépendance de Marilyn à son égard.

         

        La situation a évolué de façon spectaculaire quand, un jour, elle m’a annoncé […] qu’elle avait découvert un moyen qui lui permettrait de surmonter mon absence. […] Ce n’était pas une réflexion qu’elle s’était faite ni une nouvelle relation personnelle, c’était une pièce d’échecs. La jeune femme avait récemment reçu en cadeau un jeu d’échecs.

         

        Pour autant, les progrès restant toujours assez lents au fil du temps, Ralph Greenson continue de commenter l’attachement croissant de Marilyn envers lui dans les mois aboutissant à la soirée durant laquelle elle avait chanté « Joyeux anniversaire » à John Kennedy. Cet incident s’est déroulé au Madison Square Garden le 19 mai 1962. Au centre de la conversation entre le psychanalyste et sa patiente, une pièce du nouveau jeu d’échecs.

         

        La veille de cette fameuse soirée, elle observait l’échiquier à la lumière scintillante d’une flûte à champagne quand, tout à coup, un détail l’a frappée : ma ressemblance avec le cavalier blanc. […] Cette prise de conscience a immédiatement fait surgir en elle une sensation de confort, puis de triomphe. Le cavalier blanc était son protecteur.

         

        Marilyn considérait cette pièce comme un substitut provisoire au psychanalyste quand il quitterait le pays.

         

        Mon absence […] causait un souci majeur à la patiente en raison d’une sortie publique qui revêtait une grande importance pour elle sur le plan professionnel. À présent, elle avait confiance et savait que cette sortie serait un succès car elle pouvait cacher son cavalier blanc dans un mouchoir ou un foulard. Et elle était certaine qu’il la protégerait de la nervosité, de l’angoisse ou de la malchance.

         

        Le 10 mai 1962, Greenson s’envola pour l’Europe afin de se reposer et de se détendre avant les conférences qu’il avait planifiées. Joan explique : « Papa devait donner une conférence en Israël pour l’Association psychanalytique internationale, et de là ils avaient prévu de partir pour la Suisse afin de rendre visite à la famille de ma mère. »

        Greenson écrit : « J’étais soulagé et ravi d’apprendre que, lors de cette sortie publique, ma patiente avait remporté un triomphe. […] Pourtant, je reçus plusieurs appels transatlantiques de sa part, où elle me semblait paniquée. La patiente avait perdu son cavalier blanc et se sentait dévastée, accablée, comme un enfant qui a perdu son doudou. »

        Eunice Murray se souvient : « Marilyn a pris une jolie pièce du jeu d’échecs qu’elle avait acheté au Mexique – un cavalier qu’elle voulait serrer dans son mouchoir pendant qu’elle chanterait. Un ami [le Dr Greenson] lui avait suggéré de l’emporter et de se dire qu’il était là, présent à côté d’elle, pour lui donner du courage. Mais Marilyn […] l’a perdu quelque part à New York. »

        « Pendant nos vacances, se rappelle Hildi Greenson, les coups de fil étaient incessants. Nous étions en Israël et Marilyn nous appelait, la production nous appelait… Enfin, alors que nous nous trouvions en Suisse, mon mari a dit : “Dès que je rentre, je sauve le film, promis !” C’était son idée. »

        Plus de deux semaines après la mort de sa patiente, Greenson écrivit : « J’ai confié Marilyn à un collègue qu’elle connaissait [Milton Wexler] et je lui ai dit que, si cela se révélait nécessaire, je reviendrais m’occuper d’elle. Comme vous le savez, trois semaines plus tard mon collègue m’appelait, puis Marilyn, et j’ai débarqué à Los Angeles [tard dans la soirée du 6 juin]. Je l’ai trouvée déprimée mais, vingt-quatre heures après mon arrivée, elle se ressaisissait et j’ai pu téléphoner au studio pour annoncer qu’elle reprendrait le tournage dans les quarante-huit heures. Furieux contre Elizabeth Taylor, ils ont quand même décidé de renvoyer Marilyn, ce qu’ils ont fait [le 8 juin]. »

        Selon Joan, la fille de Greenson, elle et son frère Danny ont reçu un coup de fil de Marilyn Monroe le 2 juin, lendemain du trente-sixième anniversaire de l’actrice.

         

        Elle avait l’air complètement droguée. Sa langue pâteuse était le signe qu’elle avait pris beaucoup de somnifères, sans réussir à dormir. […] Danny et moi sommes allés à son domicile. Sa chambre était plongée dans la pénombre. Les rideaux occultants étaient fermés, pas un rai de lumière ne pénétrait dans la pièce. Marilyn était au lit, enroulée dans un drap. Tout laissait croire qu’elle avait passé une mauvaise nuit. Son lit était complètement défait. Elle a demandé à Danny de venir s’asseoir à côté d’elle et de lui parler. […]

        Comme c’était triste de voir Marilyn dans cette espèce de caveau, atrocement malheureuse. Et on avait l’impression de ne rien pouvoir faire, ou si peu, pour l’aider. Quelle sensation terrible d’impuissance et de désespoir… Mon père ne semblait pas capable de l’aider non plus. Je sais qu’elle lui avait parlé par téléphone. Rien ne semblait pouvoir l’aider. […] Marilyn, c’était une contradiction vivante. D’une certaine façon, elle était terriblement enfantine et en même temps elle était débrouillarde, elle savait être méfiante et était capable de deviner les motivations cachées des gens. Elle avait eu une enfance tellement pourrie, et voilà qu’elle avait réussi ! S’il y avait un tant soit peu de justice dans le monde, Marilyn aurait dû avoir une vie douce et tranquille.

         

        Hildi ajoute : « Elle était intelligente, charmante, intéressante, mais il y avait quelque chose en elle de vraiment schizophrénique… »

        Mme Murray se rappelle : « Marilyn ne voulait pas déranger son psychanalyste pendant ses vacances avec ses problèmes. Son fils avait insisté pour qu’elle laisse son père respecter son engagement de participer à une conférence en Suisse et faire un crochet par Tel Aviv sans lui passer de coup de fil. »

        En l’absence de Ralph Greenson, c’était le Dr Milton Wexler qui devait être appelé en cas d’urgence. « Un certain Dr Wexler remplaçait le Dr Greenson auprès de ses patients, se souvient Mme Murray. Quand il a rendu visite à Marilyn, il a jeté un coup d’œil à l’incroyable assortiment de sédatifs amassés sur la table de chevet et il les a fait tomber dans sa mallette noire. Il devait les considérer comme un arsenal dangereux ! »

        « C’était évident que Marilyn n’allait pas réussir à aller au bout de ce film sans l’aide de mon père, affirme Joan Greenson. Il a pris le premier vol de la Suisse vers New York, puis de New York à Los Angeles. Il est arrivé à la maison en taxi. Je me rappelle être allée lui ouvrir vers 22 heures. Il avait l’air exténué. J’ai monté sa valise dans sa chambre, lui a récupéré ses clés de voiture et est allé directement dans le garage. Il m’a dit qu’il allait juste faire un tour chez Marilyn et qu’il reviendrait rapidement. »

        Le Dr Greenson a repris cette histoire dans son article de 1974 : « Un collègue [Milton Wexler] qui prenait en charge ma patiente durant mon absence m’a dit que toutes ses interventions échouaient et, à contrecœur, m’a demandé d’abréger mes vacances et de revenir. Je détestais l’idée d’écourter mon séjour et je doutais que mon retour puisse être bénéfique d’une façon ou d’une autre. »

        Il allait pourtant se révéler très bénéfique : dès que Marilyn vit Ralph Greenson après son retour précipité aux États-Unis, il écrit que « son angoisse et sa dépression disparurent. Alors, il devint possible de travailler […] sur sa façon de me considérer comme un porte-bonheur plutôt que comme un psychanalyste. La pièce du jeu d’échecs lui servait de talisman, c’était un artifice magique pour repousser la malchance et le mal. Elle la protégeait contre la perte de quelque chose de précieux ».

        Quoi qu’il en soit, le 22 juin 1962, Greenson annonçait à ses collègues et à ses amis qu’il en avait assez de Marilyn Monroe. Dans des lettres à son amie Lucille Ostrow et à sa confrère Anna Freud, il se plaint de ses vacances gâchées à cause d’elle et constate que son retour précipité était une perte de temps pure et simple puisqu’elle avait fini par être renvoyée du tournage de Something’s Got to Give. Greenson écrit à Anna Freud : « Cette expérience était extrêmement frustrante. J’étais de retour chez moi, elle se sentait mieux mais elle n’a plus eu besoin de travailler et, par conséquent, j’étais libre de retourner en Europe mais c’était impossible. »

        Dans sa réponse du 2 juillet 1962, Anna Freud explique : « J’ai essayé de suivre tes mésaventures dans les journaux et j’ai vu que ta patiente s’était mise à se comporter n’importe comment. Mais je n’ai pas compris que tu serais obligé d’écourter tes vacances, et ça me fait de la peine pour toi. Je me demande ce qui va bien pouvoir lui arriver et ce qu’elle va faire. » Marilyn Monroe était devenue le sujet de discussion préféré des grands pontes de la psychanalyse.

        Paula Fichtl, la gouvernante de la famille Freud, rapporte qu’elle a entendu Anna déclarer que Ralph Greenson était « la dernière personne à avoir téléphoné [à Marilyn Monroe] le soir de sa mort. Plus tard, on a même raconté que c’était lui qui l’avait tuée. En 1985, le magazine suisse Blick, qui avait repris ces suppositions, a été condamné à payer une amende – dont une partie estimée à 10 000 francs suisses a été versée au Anna Freud Centre de Londres ».

        « Ça m’a fait très plaisir, de gagner ce procès », a admis Hildi Greenson à l’enquêtrice privée Cathy Griffin.

         

        GRIFFIN : C’était au sujet de la piqûre dans le cœur ?

        GREENSON : Oui. Ils ont dû payer et j’ai envoyé l’argent à la Anna Freud Center, à Londres. L’amende s’élevait à 20 000 dollars. […] Ils ont payé mes frais d’avocat en Suisse et ici, et je crois que je m’en suis tirée avec juste les frais du voyage en Suisse.

         

        Contrairement à ce que Donald Spoto prétend dans sa biographie de Marilyn Monroe, les rumeurs de meurtre n’ont pas débuté avec les écrits de Frank Capell (The Strange Death of Marilyn Monroe, 1964), Norman Mailer (Marilyn Monroe : une biographie, 1973) et Robert Slatzer (The Life and Curious Death of Marilyn Monroe, 1974). Le 5 janvier 1964, l’Oakland Tribune publie un article expliquant : « À la suite de sa mort, le Dr Greenson a été submergé de courriers haineux où il était traité de “criminel”, etc., de “charlatan communiste”, […] de “meurtrier de Hollywood”. À cela s’ajoutaient tellement de lettres de menace que le Dr Greenson s’est senti obligé de les transmettre à son avocat. »

        Deux semaines après la mort de Marilyn, le Dr Greenson écrivit au Dr Kris : « Le pire, c’est que c’est une affaire très médiatisée. La presse internationale écrit sur cette histoire et mon nom se retrouve systématiquement associé à cet événement tragique, le plus souvent à tort. […] J’ai été assailli de coups de fil venus du monde entier. J’ai reçu des lettres terribles de gens qui m’accusent d’être un assassin et de n’en vouloir qu’à l’argent. » Le pamphlet controversé à couverture rouge de Frank Capell n’est sorti que deux ans après les menaces de mort adressées à Greenson. Selon Greenson lui-même, ces menaces ont commencé quelques jours après la mort de Marilyn.
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        Le récit officiel de Greenson tient-il la route ?
      

      
        Fin 1973, Ralph Greenson a déclaré publiquement que, le 4 août 1962, après avoir quitté le domicile de Marilyn Monroe, lui et son épouse étaient allés dîner chez M. et Mme Arnold Alberts. Mais un informateur confidentiel a révélé à Jay Margolis que Greenson s’était en réalité rendu chez l’acteur Eddie Albert et sa femme Margo. Albert jouerait en 1963 dans Le Combat du capitaine Newman, un film tiré des expériences de Greenson pendant la Seconde Guerre mondiale.

        Selon Greenson, il n’est pas rentré chez lui « avant minuit » et, après avoir eu envie d’appeler Marilyn, il n’en a rien fait « pour ne pas la réveiller ». Pendant des années, sa famille a assuré qu’il n’avait pas été appelé de la maison de Marilyn au moins jusqu’à 2 heures le 5 août. Le rapport de police indique qu’il est arrivé sur place peu après 3 h 30. Le Dr Hyman Engelberg a constaté le décès de Marilyn Monroe à 3 h 35 ou 3 h 50, selon qu’on se fie au premier rapport ou au suivant.

        Fait intéressant, Mme Murray a lâché au sergent Clemmons, le premier policier officiellement sur les lieux, que le corps sans vie de Marilyn avait été retrouvé autour de minuit, et Clemmons a déclaré que ni Greenson ni Engelberg n’avaient réfuté ce souvenir. Cependant, en 1982, quand l’enquêteur Alan B. Tomich, du bureau du procureur de district, a interrogé Engelberg sur son arrivée à minuit et sur le fait qu’il ait attendu plusieurs heures avant d’appeler la police, le médecin a nié en déclarant : « C’est absurde. Complètement absurde. Ridicule. »

        Plus tard, Clemmons remarqua que les trois principaux témoins avaient raconté au sergent-inspecteur Robert Byron une histoire différente de celle qu’il avait d’abord entendue : Mme Murray avait appelé le Dr Greenson à 3 h 30. Greenson, qui habitait à moins de trois kilomètres, lui avait répondu qu’il arrivait immédiatement et conseillé d’appeler le Dr Engelberg. Greenson est arrivé avant Engelberg et, à l’aide d’un tisonnier, a brisé l’unique fenêtre de la chambre de Marilyn qui ne soit pas fermée par des barreaux car, à le croire, la porte était verrouillée.

        « La porte de la chambre était verrouillée, a confirmé Hyman Engelberg à Alan B. Tomich. Mme Murray a regardé par la fenêtre et vu Marilyn Monroe. J’imagine qu’ils sont entrés en passant par la fenêtre – soit en cassant un carreau, soit en tournant la poignée, soit simplement en poussant la vitre, je ne me rappelle plus. »

        Il existe une photo où une main d’homme indique le carreau cassé. Elle prouve à elle seule qu’on ne pouvait pas atteindre le loquet intérieur sans se couper les doigts sur le verre. Selon le rapport de police officiel, Engelberg a déclaré que, dans les cinq minutes qui ont suivi l’appel de Mme Murray à 3 h 30, il s’est habillé et s’est rendu en voiture à l’adresse de Marilyn Monroe où il a constaté son décès cinq minutes plus tard. Si on se fonde sur ce que le même médecin a raconté vingt ans plus tard, ce scénario est tout simplement impossible.

        Dans une déclaration au bureau du procureur de district, Engelberg a expliqué : « Ma voiture était garée sur le parking d’un petit immeuble et quelqu’un s’est garé juste derrière. Ça a dû me retarder de dix minutes, un quart d’heure. […] À l’époque, j’habitais dans un appartement sur Beverly Boulevard, à l’ouest de Doheny. »

        Contrairement à ce qui est indiqué dans le rapport de police officiel, Joan Greenson a écrit dans son manuscrit inédit que le coup de téléphone alertant ses parents d’un problème chez Marilyn s’est produit non pas à 3 h 30 mais « au milieu de la nuit ».

        « Je suis allée me coucher vers 20 heures, se rappelle-t-elle, et je me suis endormie assez vite. Je n’ai pas entendu mes parents rentrer. […] J’ai été réveillée au milieu de la nuit par la sonnerie du téléphone. Puis j’ai entendu mon père dévaler l’escalier, suivi par ma mère. Et j’ai entendu la voiture partir. »

        « J’étais très inquiète. Ma fille était là, ajoute Hildi Greenson. Nous sommes restées dans le salon, jusqu’à ce que mon mari appelle et m’annonce que Marilyn était morte. »

        Ce récit contredit ce que Joan a écrit dans son manuscrit : « Je devais être au lit depuis cinq minutes quand j’ai entendu le téléphone sonner. J’ai sauté de mon lit et je suis allée dans la chambre de ma mère. J’ai compris que c’était mon père à l’autre bout du fil. Maman s’est retournée vers moi et m’a dit : “C’est fini.” »

        Greenson, Engelberg et Mme Murray ont ensuite affirmé à la police que la porte de la chambre de Marilyn était verrouillée. Hildi a dit la même chose à l’enquêtrice privée Cathy Griffin : « Sa chambre était fermée à clé – et impossible de faire jouer le verrou avec une carte de crédit, par exemple. Du coup, mon mari a dû briser un carreau de la fenêtre pour entrer. » Quand Griffin lui a demandé si Marilyn avait l’habitude de fermer sa porte quand elle allait se coucher, Mme Greenson a répondu : « Je ne crois pas. Mais c’était le cas ce soir-là. »

        Il se trouve que, hormis celles donnant sur l’extérieur, aucune des portes de la maison de Marilyn Monroe n’était équipée d’un verrou en état de marche. Ce fait a été confirmé par la secrétaire Cherie Redmond dans une lettre à Hedda Rosten, une amie de l’actrice : « Il n’y a pas une porte qui ferme à clé dans cette maison. » Et selon David Marshall : « Linda Nuñez a expliqué que, dans sa famille, personne n’avait les clés des portes intérieures. […] Les portes sont équipées d’antiques verrous à pêne qui ouvrent avec un passe-partout. […] Pour cette raison, personne dans sa famille n’a jamais verrouillé d’autres portes que celles de l’entrée et de l’arrière-cour. »

        Si les biographes Peter Harry Brown et Patte Barham étaient crédibles en affirmant que Mme Murray possédait un passe-partout attaché à son porte-clés, alors pourquoi le Dr Greenson aurait-il eu besoin de casser un carreau de la fenêtre pour accéder à la chambre de Marilyn ? En outre, après son terrible séjour à la Payne Whitney Psychiatric Clinic, Marilyn n’aimait pas se retrouver derrière des portes verrouillées. C’est pourquoi, lorsque Roy Turner, le généalogiste de Marilyn, demanda à son amie Eunice Murray si la porte de la chambre de l’actrice était fermée à clé la nuit du 4 août 1962, elle répondit : « Non. »

        Turner a raconté à Jay Margolis :

         

        Je n’ai jamais pensé que Marilyn Monroe s’était suicidée. […] J’ai rencontré Mme Murray aux alentours de 1982 ou 1983, et c’est sans doute la seule fois où nous nous sommes assis l’un en face de l’autre – jusqu’alors, nous avions communiqué par lettres ou par téléphone. Je lui avais expliqué ce que je faisais, et annoncé que j’allais venir en Californie et que j’aimerais l’interroger. Comme elle était d’accord, je suis passé la prendre et nous sommes allés dans un café sur Venice.

        À l’époque, elle vivait avec ses deux jumelles à Santa Monica. Elle m’a montré quelques affaires de Marilyn que lui avait offertes Joe DiMaggio. Elle était très lucide. Je lui avais envoyé un questionnaire détaillé. Elle a répondu à plusieurs questions, pas à toutes. En face de « La porte de la chambre de Marilyn était-elle fermée à clé ? », elle avait écrit : « Non ».

        Le documentaire de la BBC a été diffusé en 1985. Il était intitulé Marilyn Monroe : Say Goodbye to the President et Mme Murray y était interviewée. […] Dès la fin de la diffusion, je lui ai téléphoné et j’ai enregistré notre conversation. Je lui ai dit que je venais de la voir à la BBC et j’ai ajouté : « Je n’en reviens pas de ce que vous avez dit ! Vous avez déclaré que Robert Kennedy était présent le jour de la mort de Marilyn, or pas une fois vous ne l’avez mentionné pendant nos conversations. » Elle m’a répondu : « Si si, il était bel et bien là le jour où elle est morte. » C’est la phrase clé de cet enregistrement.

        Quand j’étais en classe de quatrième, j’ai écrit au Dr Greenson à l’occasion d’un exposé pour l’école. Il s’agissait d’écrire la biographie d’une personne célèbre et j’avais choisi Marilyn. Je lui ai expliqué ce que je faisais et, en gros, il m’a répondu qu’il ne pouvait pas me raconter grand-chose. Mais il m’a quand même dit qu’il ne croyait pas au suicide de Marilyn Monroe, qu’à cette période précise de sa vie elle n’avait jamais manifesté le désir de mettre fin à ses jours.

         

        Durant cette dernière soirée, Joe DiMaggio Jr téléphona à Marilyn Monroe à 19 heures. Leur conversation dura jusqu’à 19 h 15. Donald Spoto note : « Interrogé par la police, […] il a déclaré que Marilyn avait décroché au moment où commençait, à la télé, le septième tour de batte du match de baseball opposant les Baltimore Orioles aux Anaheim Angels. […] Le match ayant débuté après 19 h 30 (heure de la côte Est), le septième tour de batte devait se situer aux alentours de 22 heures », soit 19 heures pour la Californie. Joe DiMaggio Sr se rappelle : « Ils ont bavardé pendant un quart d’heure environ, et Marilyn paraissait tout à fait normale et de bonne humeur. »

        « Quand je l’ai quittée à 19 h 15, elle paraissait plutôt déprimée, écrit le Dr Greenson au Dr Marianne Kris dans une lettre au ton extrêmement défensif. Une demi-heure plus tard, elle m’a appelé chez moi pour m’annoncer qu’elle avait reçu de bonnes nouvelles. Elle était aimable et paraissait bien plus joyeuse. […] Au téléphone, je l’ai sentie cordiale même si elle était encore déprimée. Mais ça n’avait rien de flagrant. »

        Ralph Greenson et Eunice Murray prétendent que Marilyn a appelé le psychanalyste chez lui pour lui parler du coup de fil de Joe DiMaggio Jr et lui dire combien elle était heureuse que le jeune homme ait rompu ses fiançailles avec Pamela Reis. Greenson rapporte ce qui s’est passé ensuite : « À peu près une heure plus tard, quelqu’un [Mickey Rudin] a appelé la gouvernante pour lui dire que Marilyn lui avait paru bizarre au téléphone, mais la gouvernante lui a répondu que le Dr Greenson venait de passer et qu’elle ne voulait pas déranger Marilyn. »

        Apparemment soucieux de bétonner sa défense, le bon docteur a une réponse à toutes les questions possibles concernant l’emploi du temps de la dernière nuit de Marilyn. « À minuit, la gouvernante s’est réveillée pour constater qu’il y avait encore de la lumière dans la chambre de Marilyn, ce qui était extrêmement inhabituel. Comme elle ne voulait pas prendre le risque de la réveiller – cela l’aurait sans doute rendue furieuse –, elle s’est rendormie. »

        Mme Murray contredit le psychanalyste et sa « lumière dans la chambre de Marilyn » en reconnaissant : « Le nouveau tapis en laine blanche comblait entièrement le jour sous la porte. La laine commençait même à s’aplatir à cause du mouvement répété de la porte. Je ne me suis souvenue de ce détail que plus tard. […] Voilà le genre d’oublis qui peuvent se produire quand on demande sous la pression des détails très précis. » Une fois invalidé par Mme Murray elle-même le rappel de cette lumière sous la porte, la version de Greenson paraît extrêmement suspecte.

        Ce nouveau rebondissement – Mme Murray qui se rendort – résout l’incohérence de la découverte du corps « à minuit », comme il avait été annoncé au sergent Jack Clemmons. Hildi Greenson riposte : « Les gens disent que quatre heures se sont écoulées avant que la mort soit signalée, et je crois qu’Eunice l’a fait par une sorte de culpabilité inconsciente. Elle aurait voulu se réveiller à minuit et prévenir les secours, mais ça n’a pas été le cas. »

        L’épouse du psychanalyste prétend donc que Mme Murray s’est levée à minuit et s’est inquiétée pour Marilyn mais qu’elle s’est rendormie comme par inadvertance. Pour cette raison, selon la femme de Greenson, Mme Murray a attendu les petites heures du matin du 5 août pour appeler son mari à l’aide. Hildi Greenson soutient : « Eunice Murray s’est réveillée à minuit et a vu […] de la lumière sous la porte. Elle s’est demandé ce qui se passait mais s’est rendormie avant d’avoir trouvé une explication. Elle ne s’est pas levée […], elle a vu la porte et s’est dit : “Je me demande pourquoi c’est encore allumé” car, en général, Marilyn ne se couchait pas en laissant de la lumière. »

        Et la femme du psychanalyste de conclure son récit : « Si Mme Murray ne s’était pas rendormie à minuit, Marilyn aurait sans doute pu être sauvée. Quand elle [Mme Murray] a fini par appeler, il était entre 2 et 3 heures, c’était trop tard. […] Ralph m’a dit : “Eunice a appelé. La porte de la chambre de Marilyn est fermée et elle ne peut pas entrer.” »

        Joan Greenson se souvient du récit que son père a fait des événements après avoir pris l’appel de Mme Murray et s’être rendu au domicile de Marilyn : « La porte de sa chambre était verrouillée, il y avait de la lumière et le cordon du téléphone passait sous la porte. Il savait que Marilyn n’aimait pas dormir dans ces conditions. […] Alors il a pris un tisonnier dans la cheminée, il est sorti pour aller devant la fenêtre de la chambre, il a cassé un carreau, passé sa main pour atteindre le loquet et il est entré par la fenêtre. »

        En mentant à sa famille à propos de l’heure de la mort de Marilyn, Greenson essayait de se laver de toute implication dans son meurtre. Joan Greenson poursuit : « Il a vu qu’elle était morte depuis quelque temps déjà. Il m’a dit qu’elle était froide et que sa main était cramponnée sur le combiné du téléphone. Il a même eu du mal à le récupérer pour raccrocher. […] Papa n’a jamais cru une minute qu’elle s’était suicidée. Il a toujours été persuadé qu’il s’agissait d’un accident. »

        Pour un homme qui prétend n’avoir pas gardé de souvenirs précis de cette nuit, le Dr Hyman Engelberg a raconté une histoire étonnamment identique au bureau du procureur de district : « Et il y a cette histoire d’appel à minuit… Je me rappelle que Mme Murray nous a clairement dit qu’en allant se coucher vers minuit, elle avait vu de la lumière sous la porte de Marilyn Monroe. Quelques heures plus tard, elle s’est réveillée, tracassée, pour constater que la lumière était toujours allumée. »

        Dans une lettre au Dr Marianne Kris, Greenson continue : « À 3 h 30, la gouvernante s’est réveillée, a encore vu la lumière et m’a téléphoné. Je suis arrivé sur place en cinq minutes, j’ai brisé la fenêtre de la chambre et je suis entré. Marilyn était étendue, morte, une main cramponnée sur le combiné du téléphone avec une telle force que je n’ai pas pu le retirer. » Par ces mots, le Dr Greenson laisse entendre que Marilyn était morte plusieurs heures avant son arrivée, ce qui n’est pas vrai.

        En fait, Greenson précise ensuite l’heure du décès : « Apparemment, elle est morte aux alentours de minuit. Je ne crois pas qu’elle voulait consciemment en finir à cet instant ; sans doute espérait-elle être secourue. Mais cette fois, ça n’a pas marché. »

        Dans une interview d’octobre 1992 avec Donald Spoto, Mickey Rudin, beau-frère et meilleur ami de Greenson, a admis que le psychanalyste se trouvait au domicile de Marilyn avant minuit – contredisant ainsi le récit fait par le Dr Greenson à la police tout en corroborant, malgré lui, le souvenir de James Hall, de Schaefer Ambulance.

         

        RUDIN : Je suis rentré chez moi. J’ai reçu un coup de fil de Romi. Il était là-bas. Marilyn avait été découverte sans vie.

        SPOTO : Et c’était à coup sûr avant minuit ?

        RUDIN : Le dîner [chez Mildred Allenberg] n’avait pas commencé très tard. […] Le téléphone a sonné quand je suis arrivé chez moi car je me rappelle avoir pris l’appel dans la salle à manger.

         

        Selon Mickey Rudin, il s’est précipité chez Marilyn Monroe immédiatement après l’appel de Greenson.

        Le rapport de police mentionne que Mickey Rudin a appelé Mme Murray à 21 heures, apparemment pour prendre des nouvelles de son employeur. À ce moment-là, Marilyn se portait bien et n’était pas mourante. Curieusement, Antony Summers notera : « Le Dr Greenson a confirmé en privé, des années plus tard, que Robert Kennedy était présent cette nuit-là et qu’une ambulance avait été appelée. »

        Les récits de l’inspecteur Franklin, d’Eunice Murray, de Norman Jefferies et de Mickey Rudin prennent le contre-pied de la version officielle donnée par Greenson à la police. Son histoire de tisonnier est, de toute évidence, montée de toutes pièces. Mme Murray a prétendu qu’avant de l’appeler, elle avait fait le tour de la maison et utilisé un tisonnier pour « écarter les rideaux », mais Pat Newcomb a expliqué à Donald Spoto qu’« il s’agissait d’un lourd rideau d’une seule pièce ».
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        Parker, le chef du LAPD, a-t-il effacé les traces de la présence de Kennedy à Los Angeles ?
      

      
        Anthony Summers a appris que, quarante-cinq minutes après avoir été réveillé à 5 heures, le 5 août 1962, le sergent-inspecteur Robert Byron est arrivé au domicile de Marilyn où, en compagnie du lieutenant Grover Armstrong, chef des inspecteurs de West Los Angeles, il a interrogé Mickey Rudin, le Dr Hyman Engelberg et Eunice Murray. Le Dr Greenson n’était plus là. Les deux policiers chevronnés ont par la suite noté des contradictions dans les témoignages de l’avocat, de l’interne et de la gouvernante, et indiqué dans leur rapport qu’ils avaient « peut-être essayé d’esquiver [leurs] questions ».

        Plus de deux décennies plus tard, Byron confiera à Summers avoir eu l’impression très nette que Mme Murray se contentait de répéter un texte appris par cœur et que Rudin comme Engelberg gardaient pour eux des informations capitales. « J’ai eu droit à quelques réponses complètement farfelues, se rappelle-t-il. Ils auraient pu nous donner beaucoup plus de renseignements. Je n’ai pas eu l’impression qu’ils nous disaient la vérité sur les horaires, la situation… Normalement, on aurait dû les embarquer au poste mais on ne l’a pas fait. » Ce qui était apparemment dû au « fait » qu’aucune trace de violence n’avait été relevée sur les lieux du drame et que, comme le confirmerait le rapport d’autopsie, Marilyn « était morte des suites d’un empoisonnement volontaire aux barbituriques. Pour autant, Byron note aussi que des sources policières, à l’époque, l’avaient informé que l’actrice avait reçu la visite, dans la journée, du ministre de la Justice Robert Kennedy.

        Byron avait raison : Greenson n’aurait pas pu se trouver dans la maison au moment de l’arrivée des journalistes de la presse écrite et télévisée. Après tout, il aurait été quasiment impossible pour le psychanalyste d’échapper à leurs objectifs scrutateurs. C’est pour cette raison qu’il n’existe aucune photographie de Ralph Greenson sur les lieux.

        Le chef William Parker appréciait Bobby Kennedy, notamment pour sa position contre le crime organisé. Cependant, comme l’a précisé son épouse Helen à Anthony Summers, son mari « voulait que cette affaire soit traitée avec un soin tout particulier. C’est pourquoi il a envoyé ses meilleurs hommes, notamment des inspecteurs du commissariat central, d’autant que des rumeurs couraient sur la proximité de Marilyn Monroe avec John et Robert Kennedy ».

        Selon Mme Parker, la foi catholique du chef du LAPD et son souci de ne pas voir les Kennedy cloués au pilori par leurs adversaires politiques l’ont convaincu de « tirer cette affaire au clair » le plus vite possible.

        Pourtant, comme l’expliquent les biographes Brown et Barham, « d’un simple trait de stylo, le chef Parker a commencé à brouiller les pistes en refusant de mettre une équipe d’inspecteurs à plein temps sur l’affaire Monroe ».

        La conviction du sergent Byron que Mme Murray a reçu très rapidement des instructions pour fournir aux policiers des informations mensongères n’est qu’un des nombreux aspects de l’affaire méritant d’être clarifiés et pourtant promptement ignorés. En outre, lorsque la chroniqueuse mondaine May Mann fit savoir qu’elle considérait l’enquête sur la mort prématurée de Marilyn Monroe comme totalement absurde, elle reçut très vite un coup de fil du chef Parker. Mann se rappelle : « Il m’a dit que, si je continuais à écrire ce genre d’articles, je risquais de connaître quelques pépins de santé. » Ce n’est donc pas une enquête qui a débuté, mais bien une série de manœuvres pour étouffer l’affaire.

        À la fin de l’été 1992, Mike Rothmiller, ancien inspecteur de l’OCID, a sorti son livre LA Secret Police : Inside the LAPD Elite Spy Network. Il y évoque les faits de corruption dont il a été le témoin privilégié au sein de la police. Brown et Barham écrivent : « Cette unité [l’OCID] a mené une enquête clandestine sur la mort de Marilyn Monroe. Placés sous la direction dictatoriale du chef Parker à partir de 1959, les cinquante-sept hommes qui la composent ont apparemment souvent piétiné les bornes de la légalité. »

        Rothmiller explique que l’unité « devait accumuler des éléments compromettants contre les pontes des milieux de la politique et du spectacle à Los Angeles. Les directeurs du renseignement étaient corrompus et sans pitié. […] Ils avaient le pouvoir de ruiner des vies et des réputations – ou de les protéger. C’est précisément ce qu’ils ont fait avec l’affaire Monroe. […] Ils ont protégé le nom de la dynastie Kennedy ». Brown et Barham concluent : « C’est son équipe d’inspecteurs triés sur le volet qui a enquêté sur la mort de Marilyn Monroe à trois reprises (en 1962, 1975 et 1982). Le moindre fragment de papier concernant cette affaire finissait dans les mains de ces fouineurs capables de manipuler l’opinion. »

        Trente ans après être arrivé au domicile de Marilyn Monroe le matin du 5 août 1962, vers 6 h 30, l’inspecteur Daniel K. Stewart a raconté à un journaliste de l’émission d’information « Hard Copy » : « J’ai vu le corps de Marilyn et, à l’époque, j’ai constaté que le médecin légiste s’apprêtait à le faire enlever. »

        En juin 1968, Stewart se verrait confier l’enquête sur l’assassinat de Robert Kennedy. « Quand je suis arrivé à l’hôpital, les officiers en charge provenaient de l’unité de renseignement, et ils m’ont dit que c’était vraiment bizarre car ils avaient vu Robert et John au domicile de Marilyn. »

        Quand le journaliste de « Hard Copy » l’interroge sur la dernière nuit de Marilyn, Stewart confirme que Robert Kennedy était surveillé par les hommes de l’OCID. « Ils l’ont récupéré, je crois, à l’aéroport de Santa Monica, l’ont emmené chez Marilyn Monroe puis, plus tard dans la soirée, l’ont ramené à l’aéroport [en réalité, le Los Angeles International Airport, code LAX]. Et il a quitté la ville. J’ai travaillé assez longtemps, en tant qu’officier, avec ces hommes pour être sûr de leur intégrité à 100 %. »

        Raymond Strait, l’attaché de presse de Jayne Mansfield qui a écouté onze heures d’enregistrements réalisés par Otash, corrobore ce témoignage : « Bobby s’est éclipsé après avoir dit qu’il n’était jamais venu mais tout le monde savait qu’il était en ville. Il a essayé d’effacer ses traces du mieux qu’il pouvait. Il a fait un saut rapide à San Francisco mais a fait comme s’il partait à six cents ou huit cents kilomètres. […] Je sais qu’il est allé directement à Santa Monica puis vers le nord, chez ses amis du côté de la baie de San Francisco. »

        En 1970, la biographe Patte Barham interrogea Lady May Lawford, la mère de Peter Lawford, qui lui raconta : « Je savais déjà qu’un hélicoptère noir, comme celui qu’utilisaient les fils Kennedy, s’était posé sur la plage. Et je savais que les voisines avaient vu Bobby entrer dans la maison et en ressortir le samedi. » Ward Wood, le voisin direct de Lawford et époux de Lynn Sherman, se rappelle : « C’était Bobby, ça ne fait aucun doute. Il portait un pantalon de toile et une chemise blanche au col ouvert. »

        Le journaliste Joe Hyams a tenté, en vain, d’obtenir les registres de vols auprès du Conners Helicopter Service de Santa Monica. Son ami William Woodfield y est allé après lui et a expliqué au pilote qu’il faisait un reportage sur les personnalités qui avaient récemment fait appel à lui, notamment Frank Sinatra. Voyant là un bon moyen de faire de la publicité à sa société, le pilote a accepté de lui montrer le registre. Woodfield a expliqué à Anthony Summers que, dans un des registres, un vol était répertorié à la date du 5 août.

        « C’était après minuit, se rappelle-t-il, entre minuit et 2 heures. Il indiquait clairement qu’un hélicoptère était venu chercher Robert Kennedy à Santa Monica Beach. » James Zonlick était l’un des principaux pilotes de la société de transport par hélicoptère de Hal Conners.

        Il se souvient : « Hal est allé chercher Robert Kennedy à la maison de plage et l’a déposé au Los Angeles International Airport. […] Il était assez content de s’occuper d’une personnalité aussi prestigieuse. » Patricia, la fille de Conners, dit que son père est arrivé plus tard que d’habitude le soir de la mort de Marilyn. « Le lendemain matin, je me rappelle lui avoir demandé : “Tu as appris, pour la mort de Marilyn ?” et il ne m’a pas du tout répondu. »

        Quatre jours après la mort de l’actrice, Hyams et Woodfield ont appelé le bureau du ministre de la Justice pour « clarifier cette histoire ». Un assistant de Kennedy leur a expliqué : « Le ministre de la Justice apprécierait que vous ne vous en occupiez pas. »

        Jay Margolis a interrogé Daniel Stewart mais, cette fois, l’ancien inspecteur s’est montré plus évasif que devant les caméras de « Hard Copy ».

         

        MARGOLIS : Ainsi, vous ne croyez pas que Bobby Kennedy se trouvait à Los Angeles le dernier jour ?

        STEWART : Je n’ai pas l’intention de vous dire ce que je crois.

        MARGOLIS : Est-ce qu’un périmètre de scène de crime a été établi dans la maison de Marilyn Monroe ?

        STEWART : Je ne vais pas vous le dire parce que vous vous adressez à la mauvaise personne. Si vous voulez parler à quelqu’un qui sait, contactez plutôt Marv Iannone. C’était le sergent en charge des autres officiers. Il est en contact avec tout le monde. Il a quitté le LAPD il y a environ quinze mois, il était chef de la police de Beverly Hills. Il est resté chef une quinzaine d’années et il vient de prendre sa retraite. Avant lui, son père était chef adjoint.

        MARGOLIS : Et vous croyez bel et bien à la thèse du suicide, n’est-ce pas ?

        STEWART : Ce n’était pas un suicide. Elle a juste oublié de compter les pilules qu’elle prenait. C’était un accident.

         

        L’impression de Stewart correspond à celle de la plupart des officiers de police qui, une fois entrés chez Marilyn Monroe le 5 août, n’ont remarqué aucune trace d’acte criminel et en ont simplement conclu qu’elle s’était tuée, soit par accident, soit volontairement. Il n’a jamais été question de meurtre et, puisque personne ne considérait la maison comme une scène de crime, aucune des procédures standard n’a été appliquée.

        Neil Spotts, ancien capitaine du renseignement à la tête de l’enquête rouverte en 1975, a raconté à Brown et Barham : « L’affaire paraissait évidente : Marilyn Monroe avait très certainement mis fin à ses jours. […] Les policiers ont trouvé Mme Murray, ils ont appris la nouvelle, repéré les flacons de médicaments vides et vu la main de Marilyn cramponnée au combiné du téléphone. La scène ne présentait absolument rien de suspect. Marilyn s’est tuée, point. »

        Et le sergent Jack Clemmons renchérit auprès des deux biographes : « Tout le monde s’en foutait. »

        Un jeune officier de patrouille a demandé au lieutenant à côté de lui : « On ne devrait pas appeler les gars du labo ? — Pour quoi faire ? a répliqué l’officier en uniforme. C’est juste une autre starlette de Hollywood qui s’est suicidée. »

        Le journaliste George Carpozi Jr, un ami de Marilyn, a expliqué à Joanne Green-Levine : « Il n’y a jamais eu d’enquête criminelle. Ils ont juste convoqué toute une brochette de médecins pour mener une analyse psychiatrique, au terme de laquelle ils ont conclu que Marilyn Monroe s’était tuée soit accidentellement, soit délibérément. »

        Les événements étranges ont commencé à se produire après l’enlèvement du corps de Marilyn. Lionel Grandison, l’assistant du médecin légiste en chef, a écrit dans ses mémoires avoir appris, de la bouche de l’adjoint Cronkright, que la Twentieth Century Fox avait « signé le bon de remise du corps ». Or, Grandison savait que l’autorisation devait d’abord être demandée au bureau du médecin légiste. Grandison avait en outre découvert que Greenson et Engelberg étaient « certains qu’il s’agissait d’une overdose de médicaments » et avaient demandé le transfert du corps au Westwood Mortuary.

        « En tant qu’assistant du médecin légiste en chef, c’était à moi d’en décider. Même s’il était habituel de demander à la morgue de se substituer au médecin légiste, les circonstances doivent complètement éliminer la nécessité d’une autopsie complète avec examen des organes ou la possibilité d’une mort provoquée par une tierce personne. »

        Grandison a alors décidé de téléphoner au domicile de Marilyn Monroe. Il est tombé sur le sergent R. E. Byron et, après quelques questions, a eu la surprise de l’entendre dire : « L’enlèvement de la dépouille de Mme Monroe a été autorisé par Peter Lawford, son ami, et la Twentieth Century Fox, son employeur. » Lionel Grandison raconte que « les officiels de la Twentieth Century Fox et du LAPD envoyaient déjà des communiqués et organisaient des conférences de presse présentant la mort de Marilyn Monroe comme un suicide ».

        À l’époque de la mort de Marilyn, Robert Dambacher était médecin légiste adjoint. Son associé était Cletus Pace. « Cleet et moi avons été envoyés à 8 heures au Westwood Village Mortuary pour récupérer sa dépouille, a-t-il expliqué à Jay Margolis. Les gars de Westwood étaient passés à la maison. Nous avons apporté le corps au bureau du médecin légiste, dans le centre de Los Angeles. Avec le recul, je me dis que le corps aurait dû être envoyé dès le départ au bureau du médecin légiste, directement du domicile de Marilyn Monroe au bureau du médecin légiste, mais ça n’a pas été le cas. […] Je crois que Marilyn a provoqué volontairement son overdose. Son organisme contenait assez de médicaments pour nous tuer tous les trois. On ne peut pas avaler autant de pilules par accident. »

        Dans une photo désormais sous copyright Keystone/Getty Images, on voit le jeune Bob Dambacher devant Cleet Place, son aîné à lunettes, sortir sur un brancard le corps de Marilyn Monroe du Westwood Village Mortuary, un bâtiment aux portes-fenêtres occultées par des stores. Beaucoup de gens ont cru voir, à tort, deux hommes sortant le corps de l’actrice de sa propre maison, mais Dambacher le confirme : « Je ne suis jamais allé au domicile de Marilyn Monroe. »

        Peu à peu, le secret entourant la mort de Marilyn a fini par éveiller les soupçons des journalistes couvrant l’affaire en 1962. Joe Hyams, du New York Herald Tribune, se rappelle : « J’avais un informateur dans une compagnie de téléphone. Cet informateur est venu me dire que des agents du Secret Service étaient passés dans leurs locaux et avaient réquisitionné tous les enregistrements. Bizarre… De mémoire de journaliste, c’était la première fois qu’ils étaient aussi rapides à essayer d’étouffer une affaire. »

        Hyams a expliqué à Anthony Summers qu’il avait contacté la compagnie de téléphone « au matin de la mort de Marilyn ». Le 8 août 1962, l’éditorialiste Florabel Muir écrit dans le New York Daily News que des informateurs rapportaient « d’“étranges pressions” exercées sur la police de Los Angeles dans l’enquête portant sur Marilyn Monroe ». Elle précise : « Des policiers ont confisqué les enregistrements des appels sortants archivés dans la compagnie de téléphone. […] Ces pressions supposées restent mystérieuses. Elles proviennent apparemment de personnes qui étaient en relation étroite avec Marilyn ces dernières semaines. »

        Jack Tobin, un journaliste du Los Angeles Times auquel s’était souvent confié le capitaine James Hamilton, un collègue du chef Parker, rapporta à Anthony Summers : « Hamilton m’a dit qu’il avait en sa possession l’historique détaillé des appels téléphoniques de Marilyn pendant les deux derniers jours de sa vie. Quand je lui ai fait part de mon intérêt, il m’a juste répondu : “Je ne te dirai rien de plus.” »

        En 1982, le rapport officiel du ministère de la Justice conclut étonnamment : « Des enregistrements confidentiels fournis à notre bureau par le LAPD confirment les informations relayées par la presse selon lesquelles des registres des communications téléphoniques appartenant à la General Telephone Company ont été saisis par le LAPD. Il s’agit de registres couvrant la période du 1er juin 1962 au 18 août 1962. »

        De leur côté, les Kennedy ont aussi dû exercer des pressions pour limiter la casse auprès d’une Pat Newcomb devenue complètement hystérique. Michael Selsman, un collègue attaché de presse de Newcomb, explique : « Je crois que les Kennedy s’inquiétaient de voir Pat, une amie intime de Marilyn, se laisser submerger par ses émotions et se mettre à parler autour d’elle de la nature exacte des relations entre les Kennedy et Marilyn. » Joe Hyams remarqua que, si Eunice Murray et Pat Newcomb avaient eu la bonne idée de se mettre au vert pendant quelque temps après la mort de Marilyn Monroe, l’attachée de presse avait « fini par réapparaître pour se mettre au service des Kennedy à Washington. Tout ça commençait vraiment à ressembler à une vaste opération de camouflage ».

        George Barris, le dernier photographe professionnel de Marilyn, a dit à Jay Margolis : « Laissez-moi vous parler de Pat Newcomb. À la mort de Marilyn, elle est devenue injoignable. Les journaux, la radio, la télévision, toute la presse la cherchait, sans parvenir à la trouver. Quand le Daily News a sorti mon papier, j’ai reçu un coup de fil. Directement dans mon bureau au Daily News. C’était elle. Je lui ai dit : “Où êtes-vous ? Tout le monde vous cherche. — Je ne veux parler à personne. Mais je voudrais vous voir. — Vous êtes où ? — Au Sherry-Netherland [un grand hôtel new-yorkais, près de Central Park]. Vous pouvez venir ? — Bien sûr. — Voici le nom que vous devez donner…” »

        Newcomb avait pris un faux nom pour éviter les journalistes. Une fois arrivé au Sherry-Netherland, Barris demanda à voir la personne descendue à l’hôtel sous ce nom d’emprunt. Dès qu’il entra dans sa chambre, il lui demanda ce qui se passait.

        « George, Bobby Kennedy m’a proposé de travailler pour lui. Je pars pour Paris. »

         

        Je suis sûr que les Kennedy lui ont payé ce voyage, confie Barris à Margolis. Où aurait-elle trouvé l’argent ? Elle voulait partir loin de tout – une façon de dire : je ne veux plus être harcelée par les journalistes. « Vous connaissez des gens à Paris ? — Non. » Alors, je lui ai donné le nom d’un ami et j’ai dit : « Écoutez, si vous vous sentez seule et que vous avez envie de découvrir Paris, appelez cette personne. Je lui fais confiance, il ne dira pas aux journalistes que vous êtes là, ni rien d’autre. Il vous emmènera dîner, il vous fera visiter la ville. » Je lui ai aussi donné le numéro de téléphone de cet ami, pour qu’elle ait quelqu’un à voir là-bas.

        Elle m’a remercié et je suis parti. Mais, un jour, elle m’a appelé et m’a dit : « George, je travaille à Washington maintenant. Je sais que vous avez pris des portraits magnifiques de Marilyn. » J’ai compris qu’elle en voulait quelques-uns. Comme des souvenirs, une façon de se rappeler son amie. J’ai pris un avion – sur mes propres frais – et je l’ai rejointe à Washington. Je l’ai retrouvée à son bureau, près de Bobby Kennedy. Elle travaillait pour une société de production de cinéma. On a bavardé. Ses yeux étaient pleins de larmes. Puis je suis retourné à New York, la laissant avec toute une collection de photos de Marilyn pour son usage personnel. Elle ne veut plus parler de Marilyn, elle était tellement proche d’elle…
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        Les coulisses de l’enterrement de Marilyn Monroe
      

      
        Le 8 août 1962, au Pierce Brothers Westwood Village Memorial Park Cemetery, le responsable des pompes funèbres Allan Abbott participait au déroulement de la cérémonie et aidait à transporter le cercueil.

         

        C’est nous qui avions fourni les limousines de John Kennedy à la convention démocrate de Los Angeles, avant qu’il soit élu président, explique Abbott à Jay Margolis. Les hommes du Secret Service ont passé toutes nos voitures au peigne fin, à la recherche de micros et de mouchards. Ils voulaient aussi tout savoir sur nos chauffeurs. Ils ont été extrêmement précautionneux. […]

        C’est moi qui conduisais la limousine à l’enterrement de Clark Gable, et le corbillard à celui d’Ernie Kovacs. On connaît tous la raison de sa mort, c’est même pour ça qu’ils ont arrêté de construire cette voiture avec le moteur à l’arrière, parce qu’elle devenait incontrôlable. Ce qu’il y avait de bien à cette cérémonie, c’est que Kim Novak était présente et qu’elle était magnifique à l’époque. Parmi les six porteurs de cercueil, il y avait Frank Sinatra et Jack Lemmon. Kim et Ernie avaient tourné ensemble dans le film Adorable voisine (1958). […]

        Clarence Pierce – le frère cadet [à la tête du Westwood Village Memorial Park Cemetery] – m’a téléphoné pour me demander de venir au cimetière et d’organiser tous les détails de la cérémonie. Il m’a raconté que Marilyn venait souvent au cimetière quand elle avait une vingtaine d’années. Elle s’asseyait là, lisait, déjeunait… C’est agréable de se dire qu’elle est désormais dans un endroit où elle venait trouver le calme, où elle se sentait à l’aise, loin de la pression qu’elle ressentait en permanence dans son métier, où elle prenait tellement tout à cœur. […]

        Je me tenais à l’entrée de la chapelle et je contrôlais les invitations. Personne ne pouvait entrer sans invitation, y compris Frank Sinatra. Joe DiMaggio n’aimait pas du tout les gens de Hollywood. Il y avait quatre porteurs de cercueils. Dans le livre de Leigh Wiener, il y a une photo montrant quatre hommes sortant de la chapelle et avançant derrière le corbillard. Devant à gauche, c’est Sydney Guilaroff, qui porte un mouchoir à ses yeux. Il pleurait. Le type de l’autre côté, c’est Whitey Snyder, le maquilleur de Marilyn. Derrière eux, il y a mon associé Ron Hast et moi. Notre société s’appelait Abbott & Hast. »

         

        Ron Hast, l’associé d’Allan Abbott, ajoute :

         

        Nous avons fondé cette société en 1957. Elle fournit tous les services habituels nécessaires au fonctionnement d’un funérarium, soit par abonnement, soit au coup par coup : intervention d’urgence vingt-quatre heures sur vingt-quatre, corbillards, limousines, transport de fleurs, longs trajets dans tout l’État, certificats de décès. Notre personnel est très expérimenté. Nous avons également inventé le Casket Airtray (1960), un cercueil spécialement conçu pour le transport aérien, et un système pour aménager en corbillards de simples breaks familiaux.

        Le bureau du médecin légiste a confié la dépouille de Mme Monroe au Westwood Village Memorial Mortuary and Cemetery en fonction du roulement mensuel des funérariums de la région. C’était une entreprise de West Los Angeles à faible volume et à taille humaine. Elle appartenait à James et Clarence Pierce et fonctionnait comme une filiale de leur quartier général à Los Angeles. Apparemment, une fois terminée l’enquête du médecin légiste, Joe DiMaggio contacta ce petit cimetière au charme désuet pour qu’y soient organisées la cérémonie funéraire privée et l’inhumation dans la crypte du mausolée.

        Un dimanche matin, nous avons reçu un coup de fil de Clarence Pierce. Il voulait utiliser un de nos corbillards convertis pour transporter la dépouille de Marilyn Monroe du bureau du médecin légiste à Westwood. Il était bien conscient qu’un tel événement serait pris d’assaut par les journalistes et largement médiatisé. C’est Clarence lui-même qui nous a appelés, comme la presse l’a amplement confirmé. Plus tard, nous avons appris que cette cérémonie funéraire était la première à être retransmise par Telecast, le premier satellite de télédiffusion mondiale.

        Peu après, nous avons été rappelés. Ils voulaient un de nos trois nouveaux corbillards : une Eureka Landau Cadillac Side Service 1962. Allan et moi avons été convoqués à la morgue pour une réunion préparatoire, où nous nous sommes vite aperçus qu’il restait toutes sortes de détails à régler et d’imprévus à anticiper. Allan s’est informé des mesures de sécurité à adopter, a soulevé des questions de garantie de respect de la vie privée à prendre en compte dans l’assurance, etc. Il a donné quelques exemples des problèmes que nous avions déjà connus, notamment avec certaines photos. Puis il a demandé le renfort de six gardes armés en uniforme, qui ont été rapidement mis à notre disposition et ont tourné pendant toute la durée de l’événement.

        Dans la série de problèmes auxquels j’ai été constamment confronté, j’ai été approché par une femme élégante qui a demandé à me parler en privé. Elle m’a alors proposé 10 000 dollars pour rester seule avec le corps de Marilyn Monroe pendant dix minutes. Je lui ai expliqué que notre société avait été choisie pour des raisons de sécurité et de discrétion, et j’ai respectueusement décliné son offre. Je dois reconnaître que sa proposition avait de quoi m’allécher, car je venais de débourser 12 250 dollars pour les trois nouveaux corbillards.

        En tant qu’officier d’état-civil adjoint de Los Angeles, j’ai reçu et signé le certificat de décès de Marilyn Monroe ainsi que le permis d’inhumer. À cette époque, le certificat portait seulement la mention « enquête et autopsie en cours ». Le certificat original a été remplacé, plus tard, par un « certificat définitif » mentionnant la cause de la mort et assorti de nouvelles signatures permanentes.

        Parmi tous les détails de la cérémonie, nous étions présents dans la salle de préparation, à la porte de la chapelle pendant la messe (moins de cinquante personnes étaient invitées) et en tant que porteurs de cercueil pendant le transport de la chapelle au corbillard et du corbillard à la crypte en plein air. Le coiffeur et le maquilleur personnels de Mme Monroe [Sydney Guilaroff et Whitey Snyder] étaient les deux autres porteurs.

        En cinquante ans, nous avons reçu beaucoup de demandes concernant Marilyn Monroe et cet ultime événement. Il ne fait aucun doute que sa disparition soudaine, inattendue et mystérieuse – de même que son image à jamais figée dans le temps – nourrit la curiosité sur les moindres détails de sa vie et de sa mort.

         

        Le 7 août, selon le biographe Donald Spoto, Joe DiMaggio veilla toute la nuit le corps de Marilyn jusqu’à ce que son maquilleur Whitey Snyder arrive au matin pour une dernière retouche. Allan Abbott a cependant expliqué à Jay Margolis que ce n’était pas vrai.

         

        Joe DiMaggio est parti à 23 heures. De tous les enterrements de personnalité sur lesquels j’ai travaillé, celui de Marilyn Monroe était le seul qui ait jamais intéressé ma femme. C’est pourquoi nous sommes arrivés au cimetière, elle et moi, vers 8 h 45 – la veille devait se terminer à 9 heures –, en pensant que nous discuterions avec Pat Spinelli – la responsable du standard téléphonique de nuit – pendant une vingtaine de minutes.

        À 10 heures, Joe continue d’aller de la chapelle au cimetière. Il sortait pour pleurer, puis revenait et s’installait devant le cercueil, restait un moment, puis retournait dans le cimetière, et ainsi de suite. Il a fait ça à cinq ou six reprises. Pat m’a dit : « Hors de question que j’aille demander à Joe DiMaggio de partir. » On est donc resté là, à discuter, et elle m’a raconté que, la première nuit, elle l’avait passée dans un lit à roulettes qu’elle avait fini par installer à côté du cercueil de Marilyn pour être certaine que personne n’entrerait en secret et ne s’approcherait pour faire une photo. Elle a dormi comme ça toute les nuits. Et elle m’a assuré que personne n’était resté. […]

        Nous sommes demeurés ainsi jusqu’à 11 heures. J’ai fini par dire à ma femme : « Je suis vraiment désolé mais j’ai du travail en prévision de demain. Il faut qu’on y aille. » Je venais à peine de mettre en route la voiture quand j’ai vu sortir Joe et son entourage. Je me suis donc de nouveau garé en pensant « voilà ce qui s’appelle être synchrones » : à une ou deux minutes près, nous étions partis. Ma femme et moi sommes entrés dans la chapelle et Pat nous a guidés jusqu’à la salle de visite. À peine arrivée devant le cercueil, ma femme a fondu en larmes. Nous nous sommes mis à regarder Marilyn très intensément. J’avais vu les photos atroces du médecin légiste où elle est totalement méconnaissable. Ma femme m’a dit : « Regarde comme elle a de grands yeux ! » Je n’ai jamais entendu personne faire cette remarque, mais elle avait parfaitement raison. […]

        Dans le livre de Leigh Wiener, nous sommes désignés comme des employés de Westwood. Comme, ce jour-là, nous travaillions pour Westwood, je suppose que, techniquement, c’est une définition valable. Près de quatre cents funérariums à Los Angeles faisaient appel à nos services et ces deux morgues, celle du cimetière de Westwood et celle de Pierce-Hamrock, en centre-ville, ne possédaient ni corbillard ni limousine, ce qui n’a rien d’exceptionnel. Beaucoup de gens trouvent ça surprenant. Pour chaque service funéraire, elles avaient recours à nos hommes et à nos véhicules. Il me suffisait de passer au bureau l’après-midi, de consulter l’emploi du temps du lendemain et de m’attribuer telle ou telle cérémonie.

         

        Au sujet de l’homme qui a pratiqué l’autopsie de Marilyn Monroe, Allan Abbott a confié à Jay Margolis :

         

        Je n’ai jamais rencontré [le Dr Thomas] Noguchi avant les funérailles de Marilyn. Ils parlaient tout le temps de lui, ils l’avaient surnommé « le Scalpel ». […] Noguchi était un bourreau de travail. Pendant une journée, il enchaînait six, huit, dix embaumements s’il le fallait. Charles Maxwell a embaumé Marilyn Monroe. C’est Whitey Snyder qui l’a maquillée et il a laissé entendre qu’il avait un peu réajusté ses seins pour les rendre plus pointus. Ça n’est pas vrai. C’est à Mme Mary Hamrock que l’on doit cet arrangement. Elle a ouvert une enseigne sur Venice Boulevard avec Clarence et James Pierce. […] Abbott & Hast fournit des voitures funéraires, des corbillards et des limousines pour les salons funéraires. Le bureau principal s’appelait Pierce-Hamrock. […]

        Naturellement, quand les gens ont appris que c’était Westwood qui allait s’occuper des funérailles de Marilyn, tout le monde a voulu participer et voir ce qu’il y avait à voir. […] Quand je suis arrivé au cimetière, une centaine de personnes étaient déjà là. J’en ai reconnu quelques-unes comme [la chroniqueuse mondaine] Hedda Hopper, il y avait aussi beaucoup de photographes et d’anonymes dans le public.

        Dix minutes après mon arrivée, j’ai entendu dire que certains photographes proposaient 30 000 dollars en échange d’une photo de Marilyn dans son cercueil. J’ai même vu des types s’approcher et essayer d’ouvrir les portes. À l’époque, les installations de Westwood comprenaient une salle d’embaumement, située dans un bâtiment de style hispanique distinct du bâtiment principal. Des types ont appris l’existence de cette salle et ils ont essayé de passer par les fenêtres, de forcer les portes…

        Je suis entré, l’épouse du directeur était là et je lui ai demandé : « Où est Guy Hockett ? » Elle m’a répondu : « Il est allé au bureau du médecin légiste pour récupérer la paperasse de l’enterrement de Marilyn. — Mais enfin, pourquoi ? Il commence à y avoir de gros problèmes de sécurité au cimetière, vous feriez mieux de renforcer la surveillance ! — Mais je n’y suis pas autorisée ! » Alors, elle a téléphoné en ville, a réussi à parler à Clarence qui lui a dit : « Donnez à Allan tout ce qu’il demande ! » Je lui ai demandé l’annuaire des Pages Jaunes et j’ai contacté l’agence Pinkerton Security Services.

        Je leur ai dit : « J’ai besoin de six gardes en uniforme au Westwood Village Memorial Park Cemetery le plus vite possible ! — Avec des armes de poing ? — Absolument ! » Le thanatopracteur et les gardes de Pinkerton sont arrivés presque en même temps. Nous nous sommes rendus dans la salle d’embaumement et le drap a été retiré du corps de Marilyn. Je n’en croyais pas mes yeux : elle était dans un sale état. Son visage était constellé de taches violettes, ce qu’on appelle la lividité. Quand une personne meurt, la gravité attire le sang à l’endroit le plus bas du corps.

        Une autre chose m’a tout de suite frappé : son cou était très enflé. Le thanatopracteur a annoncé : « Il faut que je fasse dégonfler ce cou. » Il m’a demandé de la faire rouler sur le flanc. […] Le gonflement du cou était sans doute le résultat de l’examen approfondi de Noguchi. Dans le cou se trouve un cartilage assez fragile qu’on appelle le cartilage hyalin. Quand une personne meurt étranglée, le cartilage hyalin casse immédiatement, ce qui permet tout de suite de comprendre qu’elle a été victime d’une strangulation manuelle ou bien d’une pendaison par une ceinture, un bas ou même un morceau de nylon. […]

        Bien sûr, ayant déjà été embaumée au bureau du médecin légiste, elle était raide comme une brique. Le thanatopracteur a pratiqué une incision en losange à la base du cou, il a retiré à peu près 7 cm2 de peau puis recousu le cou pour le resserrer au maximum. Le résultat était bluffant, il n’y avait plus aucune trace de gonflement. Son cou avait repris un aspect normal. Avant de faire l’incision, il avait coupé quelques cheveux à la base du crâne pour faciliter l’opération.

        J’ai reçu un appel de Mme Hockett. « L’exécuteur testamentaire vient de passer avec les vêtements et tout le reste. » On était justement prêts à passer à la phase d’habillement. « D’accord, je m’en occupe. » Je me rends dans son bureau, dans l’autre bâtiment, et je commence à passer en revue les affaires. « Il n’y a pas de culotte. — Comme elle n’en portait jamais, il n’a pas pu en apporter. » Mais il y avait un soutien-gorge, de faux seins assez petits et une robe verte Pucci avec une étiquette portant la mention « Florence, Italie ». […]

        Nous avons habillé Marilyn. Quand ç’a été terminé, Charles Maxwell – que j’appelais « le Frenchie » à cause de son accent français marqué – a déclaré : « Regardez, ils nous ont apporté de faux seins mais ils sont bien trop petits pour faire de l’effet. Autant les coller directement dans le soutien-gorge. » Nous nous sommes exécutés, puis nous avons tout nettoyé pour la préparer à se faire coiffer et maquiller. C’est alors que Mme Hamrock est entrée dans la salle. Elle est restée longtemps, très longtemps, sans dire un mot, juste à regarder Marilyn. Puis elle a lancé : « Ça ne ressemble pas du tout à Marilyn Monroe. Elle est plate comme un pancake ! »

        Le fait est qu’à l’autopsie ils avaient pratiqué, outre l’incision en Y, le découpage de la cage thoracique pour extraire les organes internes. Toute la poitrine s’était affaissée. Quand Mme Hamrock a entendu parler des faux seins, elle s’est avancée jusqu’à la table d’embaumement, a saisi la robe Pucci par le col, a tiré dessus, plongé la main dans le décolleté et en a retiré les prothèses qu’elle a jetées dans une corbeille. Puis elle est allée chercher du coton et a complètement rembourré le soutien-gorge. Elle a encore arrangé deux ou trois choses, puis elle a reculé d’un pas pour contempler le résultat final. « Voilà ! Maintenant ça ressemble à Marilyn Monroe ! » Et elle est ressortie. […]

        Je n’arrêtais pas de penser à ces faux seins dans la corbeille. Bon sang, ma femme aurait adoré les avoir ! J’avais une petite vingtaine d’années, d’un naturel timide, et j’avais envie de les récupérer. Alors, quand le thanatopracteur est allé se laver les mains, je me suis rapproché de la corbeille sans le quitter des yeux pour être sûr qu’il ne me voie pas et je me suis baissé, j’ai senti les faux seins sous mes doigts et je les ai fourrés dans ma poche sans même regarder. […]

        Si Mme Hamrock n’était pas entrée, je n’aurais jamais pu avoir ces faux seins. Et quand Whitey et Sydney sont arrivés, j’ai enfin pu comprendre à quoi ils servaient. Sydney n’en savait trop rien, mais Whitey m’a expliqué : « Ah, oui ! Elle s’en servait depuis plusieurs années. Elle mettait un soutien-gorge et un pull puis elle plaçait les faux seins sous le pull pour qu’on devine la pointe de ses tétons. » Elle voulait que les gens croient qu’elle ne portait pas de soutien-gorge ! Elle aimait provoquer. Jamais je n’aurais pu deviner leur utilité car ils devaient faire dix centimètres de diamètre et je n’en ai jamais vu d’autre. L’idée générale n’était pas de grossir la taille de ses seins, car elle était déjà bien pourvue, mais de renforcer l’impression qu’ils faisaient sous le pull. […]

        En sortant, j’ai retiré les faux seins de ma poche et quelques cheveux coupés par le thanatopracteur s’y étaient accrochés. Assez de cheveux pour obtenir une empreinte ADN. Elle les portait assez court et ils n’avaient pas été teints depuis sans doute un mois car sa vraie couleur apparaissait sur environ un centimètre. Elle était blond foncé.

         

        Le 20 avril 2006, pour le magazine télévisé « 48 Hours Mystery », Peter Van Sant a interviewé le Dr Steven Karch pour lui demander si une analyse d’ADN pouvait permettre d’apporter de nouvelles informations sur le type de médicaments trouvés dans le corps de Marilyn. Ce genre d’analyse pourrait prouver, avec une certitude scientifique, que Marilyn Monroe ne s’est pas suicidée. Van Sant rapporte ce que le médecin lui a appris : « Le Dr Steven Karch est l’un des meilleurs médecins légistes du pays. […] Il suffirait de quelques mèches de cette fameuse chevelure blond platine. […] Selon le Dr Karch, il serait tout à fait possible de procéder à des analyses pour chercher des traces de poison ou de drogue paralysante, ce qui était encore impossible à l’époque. » Et le Dr Karch déclare lui-même : « Il faudrait que quelqu’un aille ouvrir la crypte pour prélever quelques cheveux et quelques ongles à analyser. »
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        Le Dr Greenson appelle la police  pour annoncer le suicide de Marilyn Monroe
      

      
        Contrairement à ce qui est indiqué dans le rapport de police officiel sur la mort de Marilyn Monroe, c’est Ralph Greenson qui a téléphoné pour annoncer le « suicide » de la femme la plus célèbre du monde. Au fil des ans, le sergent du LAPD Jack Clemmons a régulièrement confirmé ce fait aux documentaristes et aux biographes. Au sujet du coup de téléphone passé du 12305 5th Helena Drive à 4 heures le 5 août, les biographes Brown et Barham écrivent : « Au départ, l’homme à l’autre bout du fil était tellement agité que Clemmons n’a pas réussi à le comprendre. Il parlait à toute vitesse et semblait avoir un accent européen. » Greenson avait un léger accent viennois de Brooklyn. Et l’homme annonce : « Marilyn Monroe est morte. Elle vient de se suicider. »

        John Miner, procureur de district adjoint, réagit vivement à ce scénario : « Ben voyons ! Clemmons prétend que Greenson a appelé au sujet de Marilyn Monroe, pour dire qu’elle s’était suicidée. Je ne crois pas un instant que ça se soit passé comme ça. C’est contraire au genre d’homme qu’était Greenson. Je crois que Clemmons raconte ça pour se protéger de ne pas avoir suivi la procédure normale. »

        Dans un article publié le 5 août 1973, Greenson a déclaré qu’il avait dit au Dr Hyman Engelberg et à la gouvernante Eunice Murray : « OK, j’appelle la police. » Il aurait alors soi-disant déclaré au sergent Clemmons : « Je veux signaler une mort, une mort brutale et inexpliquée. » Clemmons est arrivé aussitôt, il s’est trouvé face à trois personnes : un Greenson sarcastique, une Mme Murray terrifiée et un Engelberg renfrogné. Greenson lui a indiqué le flacon de Nembutal vide, comme s’il expliquait tout. Le psychanalyste n’a pas pleuré la mort de sa patiente. Clemmons a avoué à Brown et Barham : « Son attitude m’a fortement déplu. Il était arrogant, comme s’il me mettait au défi de l’accuser de quoi que ce soit. »
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        L’accord entre Greenson et Engelberg
      

      
        Ralph « Romi » Greenson et Hyman « Hy » Engelberg, médecins et amis de longue date, ont soi-disant omis de s’informer mutuellement des médicaments qu’ils avaient prescrits à Marilyn Monroe dans les jours qui ont précédé sa mort. Anthony Summers écrit : « Le Dr Greenson déclarerait qu’il avait sollicité le Dr Engelberg pour essayer de dissuader Marilyn de recourir aussi souvent aux somnifères. Les deux médecins s’étaient mis d’accord pour toujours se tenir au courant de leurs prescriptions mais leur organisation a dû connaître des loupés. »

        Peter Lawford rejoint Hyman Engelberg sur son diagnostic : Marilyn était bipolaire. Lawford expliquera à Heymann : « Marilyn cultivait une sorte de fascination pour la mort mais elle ne voulait pas vraiment mourir, du moins pas dans ses moments les plus lucides. À mon avis, elle avait des tendances maniaco-dépressives et aurait dû recourir à d’autres types de médicaments. »

        En 1982, Engelberg déclara au bureau du procureur de district : « Je l’ai vue le vendredi soir [3 août 1962] pour lui faire une injection de foie et de vitamines. […] En général, je la piquais dans les fesses, parfois dans les bras, là où se pratiquent les piqûres intramusculaires. […] Là, c’était sans doute les fesses, parce que c’était l’endroit le plus courant. » Ralph Greenson expliqua au Dr Marianne Kris que tous les médicaments étaient prescrits par Engelberg, pas par lui. « J’avais un interne qui s’occupait des prescriptions de Marilyn Monroe et qui lui faisait des injections de vitamines et de foie. Moi, je ne m’occupais pas du tout de ces traitements médicamenteux. J’en parlais avec elle et mon interne me tenait informé. »

        Greenson affirme ne rien savoir de la prescription de Nembutal par Engelberg le 3 août, et Engelberg assure n’avoir jamais entendu parler de prescriptions d’hydrate de chloral. Si les déclarations de ces médecins sont exactes, alors ils ont tous deux, par négligence, placé Marilyn Monroe dans une situation extrêmement périlleuse. L’hydrate de chloral diminue le taux métabolique du Nembutal, ce qui ralentit son absorption par le foie et le rend, par conséquent, potentiellement létal. Les deux médecins devaient connaître les effets de l’hydrate de chloral sur le Nembutal. Et pourtant, tout se passe comme si leur aveu d’ignorance devait primer sur tout le reste.

        Engelberg a fait remarquer énergiquement que Marilyn n’aurait pu obtenir d’hydrate de chloral qu’à Tijuana car, pensait-il, aucun médecin américain n’aurait accepté de lui en prescrire. Or, il se trouve qu’Engelberg a bel et bien signé une ordonnance d’hydrate de chloral le 7 juin 1962, la veille du jour où Marilyn a été renvoyée du tournage de Something’s Got to Give. Comme l’ont relevé le sergent-inspecteur Robert E. Byron et son équipe, un flacon portant une étiquette de prescription a été retrouvé dans la chambre de Marilyn. Il y était mentionné la date du 25 juillet, la nature du médicament – cinquante gélules de 500 mg d’hydrate de chloral – et un renouvellement en date du 31 juillet. Le toxicologue Raymond Abernathy a lui aussi relevé ces mêmes dates pour la prescription et le renouvellement d’hydrate de chloral, comme il est spécifié dans le rapport du médecin légiste.

        Au total, ce sont quinze flacons de pilules qui ont été retrouvés sur la table de chevet de Marilyn selon Guy Hockett, un employé du Westwood Village Mortuary, et son fils Don. Or, Abernathy n’en a compté que huit (un flacon non identifié a par la suite été ajouté aux sept premiers). La déclaration faite par Greenson au biographe Maurice Zolotow, à William Read Woodfield, photographe de plateau sur le tournage de Something’s Got to Give, ainsi qu’à Eunice Murray, la gouvernante de Marilyn, confirme que le psychanalyste avait recommandé à sa patiente une cure d’hydrate de chloral. Mme Murray écrit dans son livre : « Sous la supervision du Dr Greenson, elle prenait des gélules d’hydrate de chloral pour dormir. » Après avoir interviewé Greenson, Zolotow écrit dans un article du 14 septembre 1973 : « Son psychanalyste, le Dr Ralph Greenson, s’efforçait de la sortir de sa dépendance au Nembutal en lui prescrivant de l’hydrate de chloral pour favoriser son sommeil. »

        Quand Woodfield a téléphoné à Greenson pour lui demander pourquoi il avait permis à Marilyn d’absorber des doses aussi massives d’hydrate de chloral, Greenson lui a répondu d’un air narquois : « Bah, j’ai fait des erreurs, à l’époque… » Engelberg a déclaré que ce n’était pas inhabituel de prescrire du Nembutal à Marilyn. De fait, il a expliqué au bureau du procureur de district en 1982 que le Nembutal était le seul médicament pour le sommeil qu’il ait jamais prescrit à Marilyn. Dans la même interview, Engelberg poursuit : « Je ne sais pas si le Dr Greenson lui faisait des ordonnances. Peut-être que oui. Je ne peux pas répondre pour lui. […] Pour autant que je sache, j’étais le seul à prescrire des médicaments à Marilyn, mais je ne peux pas le jurer. »

        Hildi, l’épouse de Greenson, a précisé à l’enquêtrice privée Cathy Griffin : « L’idée, c’était qu’il ne fallait surtout pas dire non à Marilyn quand elle demandait une ordonnance, car cela aurait eu un effet immédiat : elle serait allée voir ailleurs. […] Par conséquent, chaque fois qu’elle réclamait un médicament, elle l’obtenait. »

        Joan, la fille de Greenson, explique : « Tout ce qu’elle avait à faire, c’était appeler son médecin et il lui prescrivait ce qu’elle voulait. Ensuite, le médecin appelait mon père et lui soumettait la prescription. […] Quand papa considérait le nombre de pilules trop élevé ou trop dangereux, il en prélevait une partie chaque fois qu’il se rendait chez Marilyn. »

        Dans un article de 1964, Greenson écrit : « Prescrire un médicament est une responsabilité car il peut toujours provoquer chez le patient des effets secondaires indésirables, une réaction émotionnelle déstabilisante, ou être mal utilisé au point de mener à l’addiction voire à la mort. Si Greenson et Engelberg avaient vraiment mis au point pour Marilyn un programme de désaccoutumance aux barbituriques, comme Greenson l’a expliqué à l’Équipe de prévention du suicide, il semble plus qu’étrange qu’Engelberg ait régulièrement menti dans ses déclarations officielles en assurant qu’il n’avait jamais prescrit d’hydrate de chloral à l’actrice, alors que c’est manifestement tout le contraire.

        Dans une lettre datée du 20 août 1962 adressée à sa collègue Marianne Kris, Greenson écrit : « J’ai découvert par la suite que, ce vendredi soir, elle avait dit à l’interne [Engelberg] que je l’avais assurée de l’innocuité du Nembutal et qu’il lui en avait administré sans m’en avertir car, pour des raisons personnelles, il était bouleversé. »

        Engelberg venait de se séparer de son épouse après vingt-sept ans de mariage. Cela dit, le biographe Donald Spoto souligne que Greenson connaissait suffisamment bien Marilyn pour savoir quel médicament l’avait « rendue groggy ».

        Les récits du biographe Fred Lawrence Guiles et d’Engelberg lui-même contredisent Greenson quand il raconte que Marilyn a « piégé » Engelberg pour qu’il lui donne du Nembutal le 3 août. Selon Guiles, Marilyn a demandé une ordonnance de Nembutal parce qu’elle considérait l’hydrate de chloral comme un sédatif moyennement efficace. Elle voulait quelque chose qui marche vraiment car, apparemment, elle avait développé une tolérance à l’autre médicament. En 1982, Engelberg déclara au bureau du procureur de district que, puisque prescrire du Nembutal à Marilyn était une procédure standard, il ne l’avait pas considérée comme une demande particulière.

        Hildi Greenson a révélé ce que, d’après elle, son mari avait fait dans les semaines précédant la mort de Marilyn Monroe : « Pour essayer de l’aider à décrocher des barbituriques, il lui a prescrit un autre genre de médicament [de l’hydrate de chloral], avec lequel les risques d’accoutumance étaient nettement moindres. Et, en l’occurrence, il y est parvenu. »

        Dans son livre, Mme Murray évoque l’inefficacité de l’hydrate de chloral chez sa maîtresse. Marilyn lui avait confié : « Vous savez, c’est ce qu’on donnait aux soldats pendant la guerre pour les aider à dormir. C’est vraiment très doux. » En avril 1992, dans « Hard Copy », Mme Murray déclara : « Elle prenait un traitement qu’elle trouvait trop léger. Elle appelait ça de l’hydrate de chloral. Elle avalait des gélules avec un verre de lait, ou autre chose dans le genre. » Pourquoi aurait-on retrouvé des traces d’hydrate de chloral dans l’organisme de Marilyn la nuit de sa mort alors qu’elle avait spécifiquement réclamé un médicament plus fort à son médecin ?

        Greenson a tenté de dissiper cette contradiction dans sa lettre au Dr Kris en prétendant que leur dernière conversation téléphonique de 19 h 30-19 h 40 s’était terminée de la façon suivante : « À la fin de notre discussion, elle m’a demandé si c’était moi qui avais pris son flacon de Nembutal. […] Je lui ai répondu que ce n’était pas moi, que je ne savais même pas qu’elle était sous Nembutal, et elle a rapidement changé de sujet. Je me suis dit qu’elle s’était peut-être juste emmêlée les pinceaux. »

        D’autres médecins auraient-ils évacué la remarque de Marilyn sur le Nembutal avec la même désinvolture que Greenson ? Sa fille Joan déclarerait plus tard : « L’ironie, c’est que l’un de ses médecins, le Dr Hyman Engelberg, lui a préparé une ordonnance de Nembutal le vendredi qui a précédé sa mort, mais il n’en a pas informé mon père car, ce jour-là, il quittait sa femme. Il était en plein déménagement. »

        Joan explique ce que son père a fait en arrivant au domicile de Marilyn : « Ce samedi-là, il avait vérifié ses médicaments : il n’y avait pas de nouvelles pilules. Il n’avait pas reçu de coup de fil le prévenant d’un changement de prescription. C’était un petit oubli. »

        Hildi Greenson renchérit : « C’est arrivé le mauvais jour : quand Engelberg a divorcé, ou quitté le foyer conjugal. L’interne a oublié d’appeler. Mon mari ignorait que Marilyn était sous Nembutal ou Seconal ou je ne sais quoi… »

        Dans le rapport de police no 62-509463, Hyman Engelberg déclare que, Marilyn venant d’obtenir vingt-cinq pilules grâce au renouvellement de son ordonnance initiale, il aurait dû y avoir cinquante Nembutal en tout. Il avait raison. Dans la version révisée du livre d’Anthony Summers Les Vies secrètes de Marilyn Monroe (2002), une photo après la page 432 montre l’ordonnance de Marilyn. Le nom d’Engelberg et la date du 25 juillet 1962 sont visibles. C’est la prescription originale pour vingt-cinq gélules de 100 mg de Nembutal, qui a été renouvelée le 3 août. Dans le rapport du procureur de district de 1982, on lit : « La commande renouvelable datée du 3 août 1962 retrouvée sur les lieux correspond à un renouvellement accordé par le Dr Engelberg à Mlle Monroe à cette date. »

        Engelberg n’a pas seulement « oublié » de prévenir Greenson de ce renouvellement du 3 août ; il a aussi « oublié » de lui parler de l’ordonnance originale du 25 juillet. Pat Newcomb a expliqué à Donald Spoto : « Elle a demandé du Nembutal. […] Engelberg avait des problèmes conjugaux. […] Greenson ne savait pas que Marilyn en était arrivée à demander ces gélules. Le fait qu’Engelberg ait oublié de prévenir Greenson relève de la faute professionnelle. Il y avait cinquante gélules, en plus de l’hydrate de chloral. »

        Si Greenson et Engelberg disaient la vérité en prétendant tout ignorer des prescriptions de l’autre, alors on doit supposer que Marilyn avait pris seulement trois Nembutal avant d’avaler, le soir fatal, les quarante-sept autres. Pour ce faire, Marilyn aurait dû mettre de côté les gélules de l’ordonnance initiale d’Engelberg (25 juillet) et celles du renouvellement du 3 août. Compte tenu de sa consommation régulière de ces médicaments, aurait-elle vraiment pu attendre presque une semaine et demie avant de décider d’avaler la plupart des gélules en une fois le 4 août ?

        Les deux médecins étaient conscients de l’absurdité d’un tel scénario. Aussi ont-ils inventé une histoire invraisemblable dans laquelle Marilyn est allée chercher une autre ordonnance de Nembutal et un autre renouvellement dans leur dos. Le problème est qu’ils ont manqué d’imagination. Le rapport du procureur de district de 1982 précise, à propos du Dr Lee Siegel, un employé de la Twentieth Century Fox : « L’Équipe de prévention du suicide a découvert que le Dr Siegel avait prescrit une quantité inconnue [de Nembutal] à Mlle Monroe le 25 juillet 1962, à laquelle s’ajoute un renouvellement de ces pilules en date du 3 août 1962 attribué au Dr Siegel. »

        Les dates des ordonnances supposées de Siegel sont exactement les mêmes que celles des prescriptions d’Engelberg. En d’autres termes, Greenson et Engelberg ont prétendu que Marilyn était allée faire ses courses chez le médecin pour laisser croire qu’elle pouvait avoir eu en sa possession le jour de sa mort cinquante gélules de Nembutal. Le fait qu’elle n’avait pas assez de gélules de Nembutal sous la main pour correspondre à la quantité retrouvée plus tard dans ses prélèvements sanguins prouve que Marilyn n’était pas responsable de sa mort.

        Le Dr Robert Litman appartenait à l’Équipe de prévention du suicide. Il a avoué à Donald Spoto : « Je reste perplexe à l’idée qu’elle ait obtenu des pilules de la part de Siegel et d’Engelberg. » Lee Siegel a nié avec véhémence avoir revu Marilyn après qu’elle a été renvoyée par le studio, le 8 juin. Sa prétendue ordonnance de Nembutal et son renouvellement ne sont mentionnés dans aucun des rapports de police et, à la réouverture de l’enquête en 1982, le rapport du procureur de district concédait : « Les ordonnances attribuées au Dr Siegel n’ont pas été retrouvées par les représentants du médecin légiste. » Aucune trace, donc, d’une quelconque preuve de leur existence.

        Peter Lawford a joué un rôle significatif dans la mort de Marilyn Monroe. Le 8 août, jour de son enterrement, Lawford a déclaré à un journaliste qu’il avait été la dernière personne à avoir parlé à l’actrice au téléphone quatre nuits plus tôt. Il préciserait par la suite que la conversation avait eu lieu autour de 19 h 30 le 4 août. Pour sa part, Joe DiMaggio « tenait Bobby Kennedy pour responsable de la mort de Marilyn », selon son ami Harry Hall. Fou de rage contre le président et le ministre de la Justice, DiMaggio a prévenu le directeur des pompes funèbres : « Assurez-vous que ces foutus Kennedy ne viennent pas à l’enterrement. » Morris Engelberg, un ami intime de Joltin’ Joe, ajoute : « Aucune femme au monde ne pourra jamais être aimée comme il aimait Marilyn. Il l’aimait à la vie à la mort. »

        Peter Lawford et sa femme Pat Kennedy ont très mal vécu d’être interdits de cérémonie par DiMaggio. « On dirait qu’ils se sont concertés pour empêcher certains amis de Marilyn d’être présents », remarqua Lawford. À quoi un DiMaggio furieux répondait en privé : « Sans ces soi-disant amis, Marilyn serait encore en vie aujourd’hui. »

        Sitôt refoulés des funérailles de Marilyn Monroe, les Lawford embarquèrent sur un avion à destination de la propriété des Kennedy, à Hyannis Port, Massachusetts. Pat Newcomb les rejoindrait plus tard et, comme le prouve une photo montrant le petit groupe à bord du Manitou le 12 août 1962, ils partirent en croisière sur le Maine. Quatre jours après l’enterrement de Marilyn, Newcomb, Lawford et John Kennedy sont tout sourires. Selon le biographe C. David Heymann, Bobby avait quant à lui « quitté San Francisco pour une excursion en camping dans l’Oregon avec ses enfants », trois jours après la disparition de son ancienne maîtresse. Heymann ajoute : « Ironie du sort, ils furent bientôt rejoints par un ancien compagnon de voyage de Bobby Kennedy, le juge de la Cour suprême William O. Douglas. »

        Le rapport de police officiel no 62-509463 rempli par le sergent-inspecteur Robert Byron le 8 août 1962 contient le paragraphe suivant : « À la suite d’une tentative pour joindre M. Lawford, les officiers ont été informés par sa secrétaire que M. Lawford avait pris un avion à 13 heures. Sa secrétaire a ajouté qu’elle s’attendait à recevoir de ses nouvelles et qu’elle lui demanderait alors de se mettre en relation avec la police dès que possible. »

        Mais Lawford continuerait d’ignorer les convocations de la police tout au long des treize années suivantes. Attitude à tout le moins étrange et suspecte pour une affaire qui tourne autour d’un suicide présumé.

        Le médecin légiste Curphey a remis au Dr Litman et à l’Équipe de prévention du suicide ses conclusions sur l’affaire avant même le début de leur enquête officielle. Il a annoncé un suicide puis leur a demandé d’orienter leurs recherches dans cette direction. Comme Litman l’a expliqué au biographe Donald Spoto, l’Équipe a finalement conclu au « suicide probable » en se fondant sur les « preuves physiques » et les « overdoses passées » de Marilyn Monroe.

        John Miner, le procureur de district adjoint, n’était pas d’accord. En 1962, tandis qu’il travaillait sous les ordres du procureur de district William McKesson, il était aussi chargé des relations avec le médecin légiste. À ce titre, il a supervisé l’autopsie de Marilyn Monroe par le Dr Noguchi. « C’est très long d’avaler trente à quarante pilules, déclara-t-il plus tard. Si Marilyn Monroe les avait bien avalées, elle serait morte avant que toutes se soient dissoutes. On aurait trouvé des résidus dans son ventre. »

        Un incident sans précédent est ensuite survenu. Miner s’en souvient : « J’ai été appelé un dimanche, et les techniciens du labo n’auraient même pas eu les échantillons avant le lendemain. […] Or, quelqu’un a pris ces échantillons et les a jetés aux toilettes. […] Quelqu’un qui voulait s’assurer qu’on s’en tiendrait au diagnostic de suicide et que des analyses de preuves scientifiques ne viendraient pas tout gâcher. »

        Noguchi lui-même a confié à Anthony Summers : « Pour je ne sais quelle raison, je ne me sentais pas complètement à l’aise. Peu de temps après la clôture officielle du dossier, j’ai appelé le département de toxicologie pour demander un compte rendu. […] Abernathy m’a annoncé que les échantillons organiques avaient été détruits. »

        Des années plus tard, Noguchi déclarera à propos de Curphey : « Il a certifié que la mort était un “suicide probable”. Quand on prend en compte tous les facteurs, la probabilité d’un suicide est réelle. Mais le bureau n’a jamais pu trouver les facteurs permettant de conclure catégoriquement au suicide. »

        Bizarrement, le Dr Greenson a dit au Dr Litman qu’il n’était pas certain que Marilyn se soit suicidée. Et Greenson est allé encore plus loin le 8 août, jour des funérailles, quand le médecin légiste Curphey lui a envoyé John Miner en fin d’après-midi pour l’interroger à son bureau de Beverly Hills, au 436 Roxbury Drive. Face à Miner, qui se trouvait être un ancien collègue du Psychoanalytic Institute, Greenson a avoué qu’il était certain que sa patiente ne s’était pas suicidée.

        Miner est resté fermement sur cette position pendant des années : « La vérité, c’est qu’un médecin légiste en chef rempli d’idées préconçues sur ce qui s’était passé a plaqué une conclusion en se trompant complètement. Curphey a choisi de s’y conformer et, d’une certaine façon, c’était la décision politique qui s’imposait. »

        Miner élimine l’hypothèse d’un suicide par ingestion orale car, dans ce cas précis, ce n’aurait pas été médicalement possible. « Avec une telle quantité de gélules ingérées, il y en aurait forcément eu qui n’auraient pas été dissoutes. Marilyn Monroe serait morte avant que toutes ces gélules soient absorbées. L’idée d’une ingestion de barbituriques par voie orale ne tient tout simplement pas d’un point de vue scientifique. Ça ne s’est pas passé comme ça. »

        Le 13 octobre 1973, le biographe Maurice Zolotow a rendu publics des extraits d’une interview dans laquelle le Dr Greenson revient sur les derniers jours de Marilyn Monroe. La famille Greenson avait déposé l’intégralité de l’interview Greenson/Zolotow dans le Département des collections spéciales de l’UCLA, avec interdiction de la divulguer au public avant le 1er janvier 2039, ainsi que la plupart des écrits de Greenson relatifs à sa célèbre patiente. Les propos de Greenson font froid dans le dos, notamment quand il déclare :

         

        J’ai toujours pensé qu’il s’agissait d’un suicide accidentel car sa main tenait encore le combiné téléphonique, et elle avait l’index sur le cadran. Je suis persuadé qu’elle essayait de m’appeler. Si seulement elle avait réussi à me joindre… […] La porte de sa chambre était fermée, verrouillée. Les portes et les fenêtres de la maison aussi. Comment un meurtrier aurait-il pu entrer ?

         

        Cette même année, Norman Mailer notait dans son livre sur Marilyn Monroe : « Le Dr Thomas Noguchi a déclaré dans le magazine Time que Marilyn n’avait pas subi de lavage d’estomac. »

        Le 23 octobre 1973, dix jours après la divulgation par Maurice Zolotow d’extraits de son interview avec le Dr Greenson, ce dernier a fait savoir, dans un article intitulé « Un psychanalyste rompt le silence pour défendre Marilyn Monroe », que les théories du meurtre de Marilyn et les rumeurs d’une liaison sexuelle avec des hommes politiques éminents étaient sans fondement. L’article rapporte explicitement que Greenson « a rejeté l’idée que l’actrice ait pu être assassinée. Il a également nié qu’elle ait eu une liaison avec le président Kennedy ou son frère ».

        Greenson poursuit : « J’ai décidé que tout ce que j’avais pu faire, je l’avais fait. Il est écrit quelque part que cette femme n’était pas une mauvaise femme et n’entretenait pas de liaison avec des personnalités politiques. C’est quelque part, prenez le temps de bien lire et vous trouverez. »

        Reste que, quelques jours après la mort de Marilyn, Greenson avait raconté une tout autre histoire à l’Équipe de prévention du suicide : l’actrice avait eu « des relations étroites avec des hommes extrêmement importants au gouvernement ». Des relations de type « sexuel » avec des hommes « au plus haut niveau ».

        À peu près à la même époque, Mme Murray racontait l’histoire de la mort accidentelle aux Landau, les voisins de l’actrice. Abe Charles Landau se rappelle : « Mme Murray nous a dit que Marilyn Monroe avait fait une overdose de somnifères. Apparemment, elle prenait toujours des cachets, puis elle se réveillait, oubliait qu’elle en avait déjà avalé et en reprenait d’autres. C’est ce qui est arrivé, selon Mme Murray. »

        Plus d’une décennie plus tard, dans le Time du 16 juillet 1973, un personnage lié à Marilyn Monroe prend le contre-pied de ce scénario : « Ce n’était pas une histoire d’“automatisme”, précise Noguchi, cette zone incertaine où une personne habituée à prendre des somnifères devient groggy, en prend un peu trop et bascule dans le trou noir de la mort. »

        Quand on l’examine de près, le récit des événements de cette nuit fatale tels que les présente Ralph Greenson ne tient pas la route.
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        Le coup de fil de Lawford à Ebbins était-il un appel à l’aide ou juste un très bon alibi ?
      

      
        Milt Ebbins, l’un des meilleurs amis de Peter Lawford et le vice-président de la société de production Chrislaw, a prétendu avoir reçu un coup de fil désespéré de l’acteur le 4 août 1962 vers 19 h 15, 19 h 40 ou près de 20 heures selon les différentes versions de son récit. Ebbins se rappelle que Lawford était inquiet au sujet de Marilyn Monroe, qu’il la soupçonnait d’avoir avalé trop de somnifères. Comme nous l’avons déjà vu, Marilyn se portait tout à fait bien à 19 h 15, 20 heures ou même 21 h 30.

        Les biographes Peter Harry Brown et Patte Barham ont noté que, selon le « maître ès relations presse » Rupert Allan, « l’histoire de Lawford donne l’impression d’avoir été écrite à sa demande par un expert en relations publiques. Elle ressemble plus à un alibi qu’à un fait réel ».

        Ebbins a réfuté toute possibilité que Lawford se soit rendu en pleine nuit au domicile de Marilyn Monroe mourante. « J’étais le confident de Peter, explique-t-il à Donald Spoto. Vous pouvez me croire, j’étais son principal confident. Il m’aurait tout dit dans la seconde. […] D’autres lui ont dit : “Mort Sahl [l’humoriste] va t’accompagner.” »

        Ebbins poursuit en expliquant que c’est lui qui a téléphoné chez Marilyn : « J’ai appelé mais c’était occupé. L’opératrice m’a dit que la ligne était en dérangement : le combiné était décroché ! »

        Maintenant que nous savons que Marilyn n’avait aucun problème avant 21 h 30, il est facile de percer à jour le scénario inventé par Ebbins. Quoi qu’il en soit, il est intéressant de relever une remarque faite à Spoto : « Peter Lawford voulait à tout prix aller là-bas. Je lui ai dit : “Peter, ne fais pas ça. S’il te plaît, laisse-moi au moins appeler Mickey Rudin, l’alerter et ensuite, une fois qu’on l’aura fait, tu pourras partir.” »

        Milt Ebbins a assuré avoir téléphoné à Mickey Rudin qui, à ce moment-là, se trouvait chez Mildred Allenberg. Rudin aurait dit à Ebbins : « Je vais aller vérifier et je te rappelle. » Quelques minutes plus tard, Rudin rappela Ebbins pour lui raconter : « J’ai parlé à Mme Murray. Elle a regardé par la fenêtre. Elle m’a dit : “Elle va bien. Elle fait ça toutes les nuits. Toutes les nuits.” » Rubin aurait donc conseillé à Ebbins : « Pas la peine de te déplacer. Je t’en prie, n’y va pas. Tu vas juste compliquer les choses… »

        Quand Milt Ebbins a répercuté l’information à Peter Lawford, ce dernier a tout de même insisté pour aller voir Marilyn et exigé de parler à son avocat, Mickey Rudin. Ce dernier a alors contacté Lawford pour essayer de le faire changer d’avis, mais Lawford, « de plus en plus saoul à chaque minute », a rappelé Ebbins pour répéter qu’il voulait se rendre au 12305 5th Helena Drive. « Eh bien, vas-y ! De toute façon, tu n’as pas besoin de moi ! », lui a rétorqué Ebbins, calmant aussitôt Lawford qui lui aurait répondu : « Bon, je n’y vais pas. Je n’y vais pas. »

        Interrogé par le biographe James Spada sur la possibilité que Peter Lawford soit tout de même allé chez Marilyn puis ait rencontré l’enquêteur privé Fred Otash, Milt Ebbins a répondu : « Je sais quelle tournure peut prendre cette histoire, et je m’y suis préparé. Je ne peux pas argumenter avec vous car vous détenez peut-être une preuve qu’elle est bien vraie. Tout ce que je peux vous dire, c’est que je pense que ma version est la bonne. »

        Spoto a expliqué à Ebbins qu’à 23 h 30, le 4 août, Lawford avait appelé son meilleur ami Joe Naar et l’avait exhorté à se rendre au domicile de Marilyn Monroe. Puis, alors que Naar venait de se rhabiller et s’apprêtait à sortir, il a reçu un nouveau coup de fil de Lawford qui lui disait : « Je viens d’être appelé par les médecins. Ils sont là-bas. Tout va bien. »

        Selon Ebbins, « c’est n’importe quoi. […] Pour commencer, Peter n’a jamais parlé à Rudin cette nuit-là parce que c’est lui qui m’a demandé de lui annoncer [la mort de Marilyn]. […] J’ai immédiatement appelé Peter et la ligne était coupée. Erma Lee [sa domestique] m’a expliqué : “On ne répond pas au téléphone quand Peter va se coucher. Personne ne prend les appels au rez-de-chaussée, et il décroche le combiné à l’étage” ».

        À en croire Milt Ebbins, Erma Lee était non seulement la femme de chambre de Lawford mais aussi sa maîtresse, et elle était catégorique : Peter Lawford n’est pas sorti de chez lui cette nuit-là. De plus, Ebbins explique avoir reçu vers 4 heures un appel de Mickey Rudin, qui l’avertissait : « On a des problèmes. » Quand Ebbins lui a demandé : « Comment va Marilyn ? », Rudin a répondu : « Pas bien », avant d’admettre que c’était un euphémisme. « Qu’est-ce qu’elle a ? », s’est inquiété Ebbins. Et Rudin d’expliquer : « Je suis avec le Dr Engelberg et le Dr Greenson, et ils viennent de constater son décès. On a prévenu la police. Et tu es la première personne au courant. Tu ferais mieux d’appeler Peter. »

        Concernant les accusations selon lesquelles Bobby Kennedy aurait fait tuer Marilyn Monroe, Ebbins explique à Spoto : « Mais enfin ! Bobby Kennedy aurait eu d’autres moyens de parvenir à ses fins. Un coup de fil à Peter Lawford et il se débarrassait de Marilyn Monroe… […] C’est vrai, on avait remarqué qu’elle avait des problèmes psychologiques depuis des années. Marilyn pensait qu’elle allait finir comme sa mère. Cette idée la terrifiait. »

        Milt Ebbins a raconté à James Spada :

         

        Marilyn était destinée à mourir. Elle avait essayé quatre fois de mettre fin à ses jours. Peter s’est senti coupable de ne pas être allé chez elle pour la sauver, mais le Dr Greenson lui a dit : « Peter, elle était condamnée ! Ce n’était qu’une question de temps. » À moins d’être enfermée suffisamment longtemps, elle allait mourir, fatalement. […] La seule chose à laquelle j’ai réussi à penser, c’était à joindre son avocat, son manager et son médecin. Ç’a été l’affaire de quelques minutes. […] La nuit où Marilyn est morte, je suis resté au téléphone avec Peter. Au moins jusqu’à 1 h 30. Après, il ne décrochait plus quand on l’appelait.

         

        Le réalisateur Bill [William] Asher se rappelle : « Peter m’a donné de ses nouvelles à 8 ou 9 heures. […] Il a rappelé plus tard, sans doute vers 13 heures, pour me demander de venir avec lui. »

        Le producteur George « Bullets » Durgom, un ami de Lawford, participait à la soirée organisée le samedi 4 août par l’acteur. Il se rappelle que Lawford était préoccupé et lui avait fait part de son souhait d’aller voir Marilyn chez elle. Dans le documentaire Marilyn Monroe : Say Goodbye to the President, Durgom rapporte que Lawford « a déclaré : “Peut-être que je devrais aller chez elle, histoire de voir si elle va bien.” Je lui ai dit : “Hmm, je ne crois pas que ce soit une bonne idée, Peter, surtout à cette heure-ci. Je suis sûr que tout va bien. Et si on va chez elle et qu’il y a un problème, qui sait comment ça peut évoluer ?” ».

        Milt Ebbins précise à Spoto : « Il y avait deux numéros. Peter n’avait pas l’autre. […] Rudin m’a demandé de le laisser aller voir, pour être sûr qu’il n’y avait pas de problème. » Rudin confirme ce témoignage, et ajoute : « Je n’ai pas appelé Greenson. Franchement, il l’avait assez vue comme ça. Il avait passé la journée avec elle. Mais j’ai appelé la gouvernante. »

        Le 9 août 1962, Ebbins expliqua à un journaliste que Lawford l’avait appelé samedi, au milieu de la nuit : « Il m’a dit que Mlle Monroe lui avait expliqué qu’elle aurait bien aimé venir mais qu’elle était fatiguée et qu’elle préférait se mettre au lit de bonne heure. Il a ajouté qu’il n’avait rien remarqué de spécial, sinon qu’elle avait l’air fatiguée. »

        Témoignage curieux : le 9 août 1962, Ebbins se rappelle un Lawford n’ayant « rien remarqué de spécial » alors que, interrogé trente ans plus tard par Donald Spoto, il parle d’un Lawford paniqué « qui voulait à tout prix aller chez Marilyn ».

        Mme May Lawford, la mère de l’acteur, qui avait décrit un jour son fils comme « une grossière erreur », donne sa version sur les événements du 4 août : « Le soir où Marilyn Monroe est morte, j’ai appelé Peter à sa maison de plage de Santa Monica. […] Derrière lui, il m’a semblé reconnaître l’horrible accent bostonien de Bobby Kennedy. […] Puis il [Peter] a raccroché. » La mère de Lawford est absolument certaine que Marilyn Monroe couchait avec les deux frères Kennedy. « Je sais que Marilyn avait une liaison avec John Kennedy. Je sais aussi qu’elle voyait Bobby Kennedy. Ils se servaient souvent de la maison de plage de Pat et Peter. […] Si John ou Bobby lui demandait quelque chose, n’importe quoi, Lawford s’exécutait. […] C’est ce qui s’est passé avec la mort de Marilyn. Peter a joué un rôle dans la façon dont l’affaire a été étouffée. »

        Le 7 octobre 1985, Milt Ebbins a raconté son « histoire », qui est truffée d’inexactitudes. Tout ce qui, selon lui, ne s’est pas passé en cette nuit fatale s’est en réalité produit. « J’ai parlé avec Peter au téléphone à plusieurs reprises. Il n’a jamais quitté sa maison de plage de Santa Monica. Bobby n’était de toute évidence pas en Californie du Sud cette nuit-là et ni lui ni Peter ne se sont rendus au domicile de Marilyn. Quant à l’ambulance, c’est juste impossible. Peter m’a appelé dans l’après-midi pour me proposer de venir dîner avec Bullets Durgom, Joe Naar, sa femme – et Marilyn. J’ai dû refuser. Il m’a rappelé pour me dire que Marilyn ne pouvait pas venir, qu’elle faisait une crise d’angoisse. Il était inquiet, il voulait aller la voir dans sa maison de Brentwood. Je le lui ai déconseillé. Nous savions tous que Marilyn abusait de somnifères et buvait beaucoup trop. »

        Après analyse, un échantillon de sang non traité envoyé au laboratoire ne contenait aucune trace d’alcool absorbé durant les dernières vingt-quatre heures. Ebbins poursuit :

         

        J’ai suggéré qu’on appelle Mickey Rudin, l’avocat de Marilyn, et son psy, le Dr Ralph Greenson, le beau-frère de Mickey, pour leur demander de se rendre chez Marilyn. Quand j’ai eu Mickey, je lui ai fait part de l’inquiétude de Peter.

        Mickey a appelé vers 19 h 30 pour m’annoncer qu’il avait parlé à Mme Murray, une infirmière en psychiatrie engagée par Greenson, et qu’elle est allée voir Marilyn. Elle a dit à Mickey : « Elle fait ça toutes les nuits. Elle prend ses pilules, téléphone à quelqu’un puis s’endort. Mais elle va bien. » Mickey a ajouté que Mme Murray avait regardé depuis une fenêtre extérieure, par les rideaux entrebâillés, et qu’elle avait vu Marilyn endormie sur son lit. Les lumières étaient allumées, tout comme la radio. Je l’ai précisé à Peter, et il a insisté pour parler directement à Mickey. Mickey a appelé Peter et l’a convaincu que tout allait bien mais Peter était encore angoissé et voulait aller chez Marilyn. Je lui ai répondu que Mme Murray lui dirait la même chose qu’à Rudin.

        Il n’y a pas eu de complot pour tuer Marilyn, Mickey et Mme Murray ne sont impliqués dans rien du tout, bon Dieu ! Peter m’a rappelé deux fois – il commençait à être saoul – pour me dire qu’il craignait que Marilyn soit malade. Son coup de fil suivant, après minuit, ne laissait aucun doute : il était complètement torché. Entre-temps, Mort Sahl était passé chez moi pour discuter. Mort était présent quand Mickey a appelé – il devait être 23 h 55. Et je lui ai demandé : « Comment va Marilyn ? » Il m’a répondu : « Pas bien. Je suis avec le Dr Greenson et le Dr Engelberg. On a dû forcer la porte de sa chambre. Ils ont constaté son décès. On vient de prévenir la police. » J’étais abasourdi. J’ai annoncé la nouvelle à Mort. Nous étions les premiers au courant, avec Mickey et les deux médecins. J’ai essayé d’appeler Peter mais en vain : il avait débranché son téléphone, comme à son habitude la nuit. Alors je suis allé me coucher et plus tard, quand j’ai enfin réussi à joindre Peter, il avait déjà été prévenu.

        Il était rongé par la culpabilité car il n’était pas allé voir Marilyn. Je lui ai dit que le destin de Marilyn était scellé : elle avait déjà fait cinq ou six tentatives de suicide. Cette fois, elle était arrivée à ses fins. Je n’ai jamais entendu mentionner le nom de Bobby, encore moins son arrivée nocturne en hélicoptère chez Peter. Peter était mon ami le plus proche. Il me l’aurait dit, si Bobby avait été présent ou si Marilyn avait été emmenée en ambulance.

        Voilà exactement comment s’est déroulée la nuit où Marilyn est morte. Tout le reste relève du pur fantasme. Comment Bobby aurait-il pu être en ville ce soir-là ? Il se trouvait en Californie du Nord avec sa femme et ses enfants. Qui plus est, lui et Peter n’ont jamais été proches. Si Peter avait tiré Bobby d’un pétrin quelconque, vous ne croyez pas qu’ils auraient été amis à la vie à la mort ? Or, quand Pat et Peter ont divorcé, Peter est devenu persona non grata aux yeux des Kennedy. Bobby n’a jamais appelé Peter quand il passait dans le coin, pas plus que Teddy ou n’importe quel autre membre du clan Kennedy. Les autorités se satisfont parfaitement de la thèse du suicide de Marilyn, seule chez elle. Les rumeurs qui circulent sont le fait de personnes qui veulent avoir leur nom dans les journaux.

         

        À l’évidence, Ebbins avait une notion du temps assez rudimentaire cette nuit-là. Il énonce : « Mickey a appelé vers 19 h 30 pour m’annoncer qu’il avait parlé à Mme Murray », mais Rudin a dit à la police qu’il avait appelé la gouvernante à 21 heures. En 1975, Lawford a déclaré à la police que Marilyn avait commencé à perdre conscience à 19 h 30. Quinze minutes plus tôt, c’était une Marilyn pleine d’entrain qui raccrochait après avoir bavardé avec Joe DiMaggio Jr. Par ailleurs, le récit d’Ebbins contredit plusieurs des faits que nous connaissons. Il ne fait aucun doute qu’une ambulance est arrivée au domicile de Marilyn. Et, après minuit, un hélicoptère a bel et bien transporté Robert Kennedy de la maison de plage de Lawford à Santa Monica au Los Angeles International Airport. De là, il a embarqué sur un vol privé à destination de San Francisco.

        Le récit d’Ebbins est d’autant plus suspect qu’il apporte une réponse à chaque question. Ce qui signifie soit qu’il cherchait à passer sous silence ce qu’il savait, soit – et c’est plus probable – qu’il ne savait rien des événements de cette fameuse nuit et qu’il a simplement accepté d’endosser une histoire sur mesure qu’il avait consciencieusement apprise par cœur. Pourquoi les principaux protagonistes lui auraient-ils raconté ce qui s’était vraiment passé ? Et si Ebbins, comme il le reconnaît lui-même, est resté chez lui toute la soirée, pourquoi le considérer comme un témoin fiable ?

        Bien qu’Ebbins ait qualifié Lawford de « persona non grata aux yeux des Kennedy », un article du magazine People daté du 14 janvier 1985 met en doute sa déclaration. Malcolm Boyes y écrit que Peter Lawford est resté « en bons termes avec les Kennedy. Lorsque, en 1968, le candidat à la présidentielle Robert Kennedy a remporté les primaires en Californie, il était sur le point de se rendre à une fête organisée par Lawford lorsqu’il est, lui aussi, tombé sous les balles d’un assassin ». James Spada a interrogé Dolores Naar à ce sujet.

         

        SPADA : Peter mentionne qu’il a soutenu la campagne de Bobby. Il devait même y avoir une grande fête organisée chez lui après les primaires californiennes. Pat devait-elle y être conviée ?

        DOLORES NAAR : Nous devions tous nous y retrouver, y compris Pat. À l’époque, Pat et Peter avaient entamé une sorte de rapprochement, en grande partie au bénéfice de Bobby. Peu importe ce qui se passait au sein de la famille – les liens restaient très forts.

         

        Gloria Romanoff rejoint Ebbins pour déclarer que Bobby Kennedy et Peter Lawford n’ont jamais été amis. « Je ne crois pas qu’il y avait beaucoup d’affection entre Bobby Kennedy et Peter Lawford. Bobby Kennedy le tolérait parce qu’il était le mari de Pat, je pense. Mais il n’appréciait pas spécialement Peter, et Peter en était conscient. » L’inspecteur Lynn Franklin a pour sa part bien remarqué qu’après avoir indiqué à Lawford la bonne direction pour se rendre au Beverly Hilton Hotel, ce dernier s’est fait humilier par Bobby Kennedy qui s’est écrié : « Je te l’avais bien dit, imbécile ! » Quoi qu’il en soit, Bobby Kennedy et Peter Lawford continuèrent de se voir même si, comme nombre de témoins l’attestent, c’était loin d’être le grand amour entre les deux hommes.
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        Bill Asher prétend lui aussi avoir reçu un coup de fil paniqué de Lawford
      

      
        En 1992, selon Milt Ebbins et le réalisateur Bill Asher, la société de production de ce dernier a mis une option sur le livre Double Cross – The Explosive Inside Story of the Mobster Who Controlled America dans l’idée de l’adapter pour le grand écran. Cet essai accuse Sam Giancana, le patron de la mafia de Chicago, d’avoir autorisé le meurtre de Marilyn Monroe. De fait, le récit de la dernière nuit de Marilyn selon Asher reprend en grande partie celui d’Ebbins, avec toutefois un nouvel élément : le fait qu’un homme très puissant ait été consulté au préalable.

        Habitué à ce que Marilyn fasse faux bond aux gens qui l’invitaient, Asher aurait dit à son ami Peter qu’il n’avait pas l’intention de rester assis à attendre qu’elle veuille bien arriver. Il est donc rentré chez lui, où Peter Lawford l’a appelé « vers 20 heures, 21 heures » pour se plaindre de ne pas parvenir à joindre Marilyn. Apparemment, Lawford avait parlé à l’actrice un peu plus tôt dans la soirée et, ayant sans doute bu trop de vin, elle s’était endormie pendant leur conversation.

        Asher se rappelle que Lawford avait précisé : « Elle n’était pas du tout angoissée. Sa voix était un peu pâteuse, sans doute à cause de quelques verres, mais rien d’inquiétant outre mesure. Certaines fois, elle était dans un tel état qu’on s’inquiétait pour elle. »

        Plus tard, vers minuit selon Asher, il a reçu un autre appel de Lawford, qui lui proposait cette fois de se rendre ensemble chez Marilyn. « C’est la seule chose qui me met mal à l’aise, admet Asher, parce qu’on n’y est pas allés. Je lui ai dit : “J’ai vu ton beau-frère, le président des États-Unis ! Ce n’est peut-être pas le meilleur moment pour aller la voir.” […] Je sais qu’après ça il a téléphoné à Milt. […] Je lui ai conseillé d’appeler le vieux Joe [Kennedy]. »

        Charlie, l’assistant de Donald Spoto, a rappelé à Bill Asher que Joe Naar se souvenait d’avoir reçu un coup de fil de Peter Lawford lui demandant de se rendre au domicile de Marilyn puis d’en recevoir un autre entre 23 h 30 et minuit où Lawford se ravisait : « Laisse tomber, tout va bien. » Asher a confirmé les horaires, même s’il n’a jamais entendu dire que Marilyn se portait bien.

        Si Asher et Naar disent la vérité au sujet de ces coups de fil de Lawford, alors le récit de Lawford comporte un trou plus abyssal que le Grand Canyon. En effet, pourquoi aurait-il appelé Joe Naar à 23 h 30 pour lui demander d’aller au domicile de Marilyn, à quatre pâtés de maisons de chez lui, avant de le rappeler pour lui dire de laisser tomber ? En outre, pourquoi Lawford aurait-il appelé Bill Asher entre minuit et 1 heure pour lui demander de l’accompagner chez Marilyn, s’il avait déjà dit à Naar de ne pas y aller ? Cette histoire ne tient tout simplement pas debout.

      

    

  
    
      
      
      

      
        24
      

      
        Dolores Naar affirme que le Dr Greenson a administré des sédatifs à Marilyn Monroe
      

      
        Interrogée par Jay Margolis, Dolores Naar prétend qu’en chemin pour le dîner organisé chez les Lawford, elle et Joe étaient censés passer prendre Marilyn. Mais il y a eu un changement avant leur départ. « Peter a téléphoné pour nous dire : “Ne passez pas chercher Marilyn, elle ne vient pas.” »

        Les Naar ont expliqué au biographe James Spada avoir reçu ce coup de fil vers 19 h 30. « J’ai lu dans un livre que Bobby était à l’étage, ajoute Dolores. Qu’ils le cachaient. Je n’en crois rien. Bobby Kennedy n’aurait jamais pu être là. »

        Selon les déclarations de Joe à Spoto et Margolis, Lawford a rappelé à 23 h 30, cette fois pour lui demander d’aller voir Marilyn. Dans l’interview accordée à Spoto, Joe rapporte les propos de Lawford : « Je viens de parler à Marilyn et je suis inquiet. Je n’aime pas le son de sa voix. J’ai l’impression qu’elle a pris des cachets. Tu pourrais aller jeter un coup d’œil chez elle ? »

        Comme nous le savons, Joe a accepté avant qu’un second coup de fil, quelques minutes plus tard, l’en dissuade. Dolores a raconté à James Spada que Lawford avait expliqué à son mari Joe « qu’il avait parlé au médecin de Marilyn [le Dr Greenson] et qu’il lui avait dit qu’il avait donné un sédatif à Marilyn contre ses crises d’angoisse. Elle était sans doute endormie, ce n’était pas la peine de se déranger. Et Lawford a conclu : “Vous risquez de la réveiller” ».

         

        MARGOLIS : Comment avez-vous été informée de la conversation entre Joe et Peter ? C’est Joe qui vous a dit que Marilyn avait pris des sédatifs donnés par son médecin ?

        DOLORES NAAR : Eh bien, j’étais là.

        MARGOLIS : Donc, vous écoutiez au téléphone pendant que Joe discutait avec Peter ?

        DOLORES NAAR : J’étais dans la même pièce.

         

        Dans une interview ultérieure, Margolis est revenu sur ce point.

         

        MARGOLIS : En ce qui concerne le dernier appel téléphonique de Peter, celui de 23 h 30, quand il vous dit que ce n’est pas la peine d’aller chez Marilyn, Joe m’a confié que le Dr Greenson lui avait dit : « Elle fait ça tout le temps. Pas la peine de vous déranger. »

        DOLORES NAAR : C’est exact. Il a dit que le Dr Greenson lui avait donné quelque chose pour dormir et qu’elle allait bien. Ce sont les paroles de Peter à Joe. « Inutile que vous y alliez. »

         

        Peut-être Peter Lawford faisait-il allusion à la solution non diluée de Nembutal injectée par le Dr Greenson, capable non seulement de faire dormir Marilyn mais aussi de garantir qu’elle ne se réveillerait jamais. Même si elle croyait à la théorie de la mort accidentelle de Marilyn, Dolores Naar considérait tout de même le comportement de Lawford comme quelque peu suspect. Elle a expliqué à James Spada : « Peter a sûrement appelé John ou Bobby, qui lui a ordonné de s’occuper de Marilyn – de faire ce qu’il fallait. “Et surtout : fais-le toi-même ! Que personne d’autre ne soit impliqué, en aucun cas.” »

        Spada soulève des questions pertinentes et glaçantes : « Ces deux appels paraissent bizarres, dans une nuit remplie d’événements bizarres. Pourquoi Peter, qui se faisait un sang d’encre au sujet de Marilyn depuis 19 h 30, a-t-il attendu que les Naar soient rentrés chez eux pour leur faire part de son inquiétude ? Et pourquoi a-t-il d’abord demandé à Joe d’aller voir Marilyn (après que Mickey Rudin lui a affirmé qu’elle se portait bien) pour ensuite, quelques minutes après, lui dire de ne surtout pas y aller ? » Les Naar habitaient à seulement quatre pâtés de maisons de chez Marilyn. Dolores a confié à Spada qu’elle soupçonnait les deux coups de fil d’être « calculés pour nous embrouiller. Avec Joe, on se demandait : “Pourquoi nous rappeler et nous demander de ne pas aller voir ?” Peut-être parce qu’entre-temps il avait appris que Marilyn était morte ».

      

    

  
    
      
        
          Conclusion
        

        
          Peter Lawford a raconté à Joe et Dolores une histoire abracadabrante qui a embrouillé bien des biographes de Marilyn Monroe. Après que les Naar ont quitté la soirée, Pat Newcomb est arrivée à la maison de plage des Lawford à 21 h 30, selon George « Bullets » Durgom. Puis, avant que Bobby Kennedy quitte la maison de Marilyn avec les agents du LAPD Archie Case et James Ahern, quelqu’un a appelé Lawford pour lui demander de venir et d’amener une équipe de nettoyage.

          À son tour, Lawford a appelé le détective privé Fred Otash et ils se sont mis d’accord pour se retrouver au 12305 5th Helena Drive. Otash est venu avec son poseur de micros (que Jay Margolis a interrogé). Ensuite, Lawford a conduit Pat Newcomb de la maison de plage au domicile de Marilyn, où ils sont arrivés autour de 22 h 30, peu après le départ de Bobby, Case et Ahern. Si James Hall, de Schaefer Ambulance, et son chauffeur Murray Liebowitz avaient été autorisés à transporter Marilyn à l’hôpital, elle serait vraisemblablement encore en vie aujourd’hui.

          Elle n’était pas encore morte quand Hall est entré dans le pavillon d’amis, et elle réagissait positivement aux massages cardiaques de Hall et au réanimateur de Liebowitz. Quand Ralph Greenson est arrivé, il leur a donné l’ordre étrange de retirer l’appareil avant d’injecter dans le cœur de Marilyn du Nembutal non dilué. Ainsi, on peut conclure qu’il s’agit bien d’un plan prémédité par Robert Kennedy, Ralph Greenson et Peter Lawford pour tuer Marilyn Monroe – plan qui, à en croire l’acteur anglais, a été inspiré par le ministre de la Justice.

          Aucun des protagonistes de cette affaire ne pensait que Mme Murray appellerait une ambulance. Après la mort de Marilyn, Lawford a avoué ressentir une profonde culpabilité en songeant à ce qui était réellement arrivé à son amie. Marilyn Monroe a été assassinée et il est impliqué dans ce crime. Lawford a déclaré à ses amis que Marilyn avait fait une overdose accidentelle de somnifères. Joe Naar a confié au biographe Laurence Leamer :

           

          Si le comportement de Peter a changé, s’il a sombré dans l’alcool, je mets ça sur le compte de la mort de Marilyn. Peter répétait sans cesse : « J’aurais dû vous laisser y aller. Je l’ai tuée. »

           

          L’attitude curieuse de Peter Lawford vis-à-vis de ses amis peut facilement s’expliquer si on considère qu’il cherchait à se forger un alibi. Son meilleur ami, Joe Naar, a mis en garde Jay Margolis : « Vous essayez de trouver la vérité, de reconstituer un puzzle mais, si longtemps après, ça risque d’être extrêmement difficile. Comment donc allez-vous vous y prendre pour réussir ? Je me demande comment, en toute bonne conscience, vous pouvez vous lancer là-dedans. C’est tellement compliqué de tout remettre en ordre. Dolores, ma propre épouse, prétend que ce n’était pas un dimanche soir mais un samedi soir. Si on n’arrive même pas à se mettre d’accord sur le jour, vous imaginez à quelle tâche vous vous attaquez ! Je veux dire, comment s’en sortir ? On ne sait même pas quel soir c’était… »

          Bill Roemer, un ancien du FBI, n’a jamais cru que Bobby Kennedy ou la mafia avaient un lien avec la mort de Marilyn Monroe. Pourtant, il soutient l’idée de convoquer un grand jury pour tirer l’affaire au clair. « Oui, sans hésiter. Il reste tellement de questions en suspens, tellement de conjectures, ce serait bien de tout mettre à plat, au grand jour, une bonne fois pour toutes. Comme ça, on arrêterait de se demander ce qui s’est réellement passé. »

          Le célèbre psychologue italien Luciano Mecacci conclut : « En fin de compte, la mort de Marilyn Monroe a été un soulagement pour tout le monde : les Kennedy, allégés du poids cauchemardesque d’un scandale ; la CIA et le FBI, qui craignaient une fuite éventuelle d’informations confidentielles ; et pour Greenson, libéré d’obligations personnelles et professionnelles qui finissaient par être trop pesantes. »

          Selon Fred Otash, le FBI et la CIA avaient truffé la maison de Marilyn de micros espions. La disparition soudaine de Marilyn, qui menaçait de tenir une conférence de presse « à cœur ouvert », ne les aurait certainement pas dérangés. J. Edgar Hoover n’était pas un imbécile. John Anderson, du FBI, lui a rapporté que Bobby Kennedy était entré au domicile de Marilyn Monroe avec Case et Ahern peu après 21 h 30. Avant 22 heures, les bruits d’un affrontement très physique avec Marilyn ont été enregistrés par les mouchards. Kennedy, Case et Ahern sont ensuite partis à 22 h 30. Par conséquent, Hoover savait que les Kennedy étaient impliqués. Qui plus est, Bobby était parfaitement conscient que le directeur du FBI connaissait le rôle qu’il avait joué dans le meurtre d’une star de cinéma.

          Dans les années qui suivraient, Hoover jouerait au chat et à la souris avec Bobby Kennedy, ne ratant pas une occasion de le narguer à propos de Marilyn Monroe. Le 8 juillet 1964, Hoover écrit à Bobby, au sujet de la sortie prochaine du livre de Frank Capell The Strange Death of Marilyn Monroe : « Il fait référence à votre prétendue amitié pour Mlle Monroe. M. Capell a déclaré qu’il mentionne dans son livre la nature intime de vos rapports, et votre présence au domicile de Mlle Monroe le soir de sa mort. »

          Quelques décennies plus tard, Anthony Calomaris, le jeune voisin de Hoover, indiqua à Anthony Summers : « Il disait qu’elle avait été tuée. Que ce n’était pas un suicide. Que les Kennedy étaient mouillés dans l’histoire. » Pour autant, Hoover ne songea jamais à faire arrêter Bobby. Ce n’était pas dans son caractère. Il préférait le faire chanter pour assurer sa position à la tête du FBI. Une façon de rappeler à Bobby qui dirigeait vraiment le pays. Et puis, révéler un scandale qui éclaboussait les Kennedy aurait détruit la foi que la nation avait dans son gouvernement en cette période de pré-Watergate. Un tel choix aurait été inconcevable de la part de Hoover.

          Le 1er février 1962, Bobby Kennedy a rendu visite à Marilyn sans savoir que la maison de Lawford avait été placée sur écoute à la demande du directeur du FBI. Lorsque l’actrice lui a dit qu’elle se savait espionnée par Hoover et lui a demandé quand il allait pouvoir le renvoyer, Bobby lui a répondu qu’il n’était pas en position de le faire pour le moment. Anthony Summers écrit : « Quand, à Washington, Edgar a lu la retranscription de l’écoute, les paroles de Kennedy ont dû le réconforter. Il savait à présent, de la bouche même de l’un des frères du clan, que les Kennedy avaient peur de l’écarter – du moins pour le moment. Ce qui l’incitait davantage encore à continuer d’amasser des informations compromettantes. »

          En 1961, après s’être opposée à Hoover lors d’une soirée-cérémonie au ministère de la Justice, Ethel Kennedy « a glissé dans la boîte à idées du FBI un message anonyme suggérant que le directeur soit remplacé par William Parker, chef de la police de Los Angeles et ennemi juré de Hoover ». La menace du chantage explique l’attitude incohérente de Bobby Kennedy qui exprimait en public sa gratitude envers Hoover, un homme qu’il détestait en privé. Ainsi, le 7 août 1962, à l’Exposition universelle de Seattle, Kennedy a soutenu publiquement J. Edgar Hoover en prononçant une phrase qui a dû faire gémir Parker : « J’espère que Hoover continuera à servir le pays pendant de nombreuses, très nombreuses années. »

          Le 18 septembre 1965, Bobby Kennedy assistait à une cérémonie d’hommage à Mickey Mantle au Yankee Stadium. Dans le magazine Esquire, Gay Talese écrit : « Mantle s’est avancé avec sa femme et ses enfants, a pris la pose pour les photographes accroupis devant lui. Puis, dans une brève allocution, il a remercié le public avant de se tourner vers quelques dignitaires pour leur serrer la main. Parmi eux se trouvait le sénateur Kennedy. »

          Joe DiMaggio était également présent à cette cérémonie à laquelle participait Robert Kennedy. Gay Talese poursuit : « Kennedy a posé avec Mantle pour une photo, puis a serré la main des enfants de Mantle, de Toots Shor et de James Farley. Joe DiMaggio l’a vu [Robert Kennedy] s’avancer vers lui et, au dernier moment, s’est reculé d’un air naturel. […] Kennedy n’a pas semblé s’en apercevoir, il est passé devant lui en continuant de distribuer les poignées de main. »

          Moins d’un an plus tard, le 16 juillet 1966, William Parker, un vieil ami de Kennedy, s’effondra, terrassé par une crise cardiaque, lors d’un dîner de militaires où il devait prendre la parole.

          Selon Peter Lawford, Bobby Kennedy avait « convaincu » Ralph Greenson que Marilyn Monroe avait aussi l’intention de révéler publiquement sa liaison avec son psychanalyste. Ce n’était pas vrai et, par conséquent, Bobby a brillamment manipulé Greenson pour parvenir à ses propres fins. Lorsque ce dernier s’en est aperçu, il était trop tard : il avait, lui aussi, connu l’expérience d’être utilisé par l’un des frères Kennedy. C’est pourquoi Lawford a conclu que Greenson avait été « piégé » par Bobby pour assassiner sa patiente vedette.

          En fait, Peter Lawford a déclaré au biographe C. David Heymann :

           

          La liaison de Marilyn avec Greenson a pris une signification bien plus large au moment de sa mort. Comme tout le monde l’a découvert plus tard, Marilyn avait menacé Bobby de tenir une conférence de presse où elle avait l’intention de révéler sa liaison avec le président et le ministre de la Justice.

          Une telle révélation aurait à coup sûr provoqué un scandale majeur. En entendant les intentions de Marilyn, Bobby – qui connaissait apparemment sa liaison parallèle avec Greenson – a appelé le brave docteur et l’a convaincu que sa patiente allait aussi tout dire sur sa relation romantique avec son psy.

           

          Robert Kennedy a dit à Greenson : « Il faut la faire taire. » Et Lawford en a déduit : « Bobby a piégé Greenson pour qu’il “s’occupe” de Marilyn. »

          Greenson a effectivement été manipulé pour assassiner Marilyn Monroe, ce qui éclaire d’une façon sarcastique sa remarque, dans une conversation enregistrée : « Allez parler de tout ça à Bobby Kennedy. » Le psychanalyste écrit à propos de Marilyn : « Sa mort, à ce moment particulier de son existence, paraît injuste et, d’une certaine façon, inutile. J’ai l’impression d’avoir blessé les membres de ma famille avec cette histoire, car ils avaient fini par la connaître et par l’apprécier. […] C’était une Cendrillon qui ne saura jamais ce que c’est que de vivre éternellement heureuse. » Ralph Greenson reconnaît : « C’était une pauvre créature que j’ai essayé d’aider et à laquelle j’ai fini par faire du mal. »

          À propos de Pat Newcomb, l’attachée de presse de l’actrice, Lawford raconte : « Après la mort de Marilyn, les Kennedy ont donné à Pat un poste à Washington et l’ont rapidement envoyée en Europe pour que les journalistes américains ne puissent pas la joindre. »

          Tout un chacun a le droit de bénéficier de l’application régulière de la loi, et ce droit a été dénié à Marilyn Monroe en 1962. Aujourd’hui, plus d’un demi-siècle a passé depuis sa mort et les principaux protagonistes de cette affaire ne sont plus de ce monde. La seule justice que l’on puisse faire à Marilyn Monroe, c’est de nommer ses assassins : Robert Kennedy, Peter Lawford et l’homme qui a mis un terme à sa vie, le Dr Ralph Greenson.

          « J’étais devenu prisonnier d’une forme de traitement que je pensais adaptée à Marilyn mais qui était presque insoutenable pour moi » : ces mots glaçants, Ralph Greenson les a écrits au Dr Marianne Kris plus de deux semaines après avoir assassiné l’actrice. « J’étais le thérapeute, le père bienveillant qui ne la décevrait pas, l’aiderait à y voir plus clair en elle ou, à défaut, à se sentir protégée. »

          Continuer à soigner sa patiente représentait une responsabilité écrasante pour Greenson. Il affirmait vouloir l’aider mais constatait que ses efforts étaient futiles. Le psychanalyste avouera : « Elle faisait des progrès mais, par moments, je sentais que je ne pouvais plus continuer comme ça, notamment parce que ça pouvait me monopoliser six à sept jours par semaine. »

          Dans les mois précédant sa mort, Marilyn Monroe est devenue une source de contrariété croissante pour Ralph Greenson et son ego surdimensionné. « J’étais la personne la plus importante dans sa vie et je ne pouvais rien faire à part espérer qu’en progressant dans son traitement, elle allait peu à peu conquérir son indépendance. Je me sentais aussi coupable d’avoir alourdi ma famille avec ce fardeau. »

          La femme la plus célèbre au monde avait toutes sortes de projets d’avenir. Elle n’aimait pas que le cinéma lui réserve toujours les mêmes rôles. « J’en ai assez de jouer les minettes sexy, s’insurgeait-elle. Je veux des rôles dans lesquels je peux planter mes crocs – des personnages qui me permettent d’exprimer des facettes de ma personnalité susceptibles de plaire à un public intelligent. […] Le sexe ne suffit pas. […] Si je me limite au sexe, qui aura envie de payer pour me voir quand j’aurai cinquante ans ? »

          Dans son avant-dernière interview, accordée au magazine Life en juillet 1962, Marilyn Monroe explique à Richard Meryman :

           

          Je n’ai jamais vraiment compris ça, l’idée du sex-symbol. J’ai toujours cru que les symboles étaient ces choses qu’on associe ! C’est bien là le problème, d’ailleurs : le sexe est devenu une chose. Et je déteste être une chose. Maintenant, si je dois être le symbole de quelque chose, je préfère que ce soit le sexe plutôt qu’autre chose !

           

          Marilyn Monroe n’était pas seulement « le symbole de l’Éternel féminin », comme le professeur de théâtre Lee Strasberg l’évoquerait dans son éloge funèbre le jour de l’enterrement ; c’était aussi un être humain. Puisse-t-elle enfin reposer en paix.
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            Chronologie
          

          
            
              4 AOÛT 1962
            

             

            
              8 heures
            

            Mme Eunice Murray prend son service chez Marilyn.

             

            
              9 heures
            

            Isidore Miller appelle de New York. Mme Murray lui assure que Marilyn la rappellera dès qu’elle aura fini de s’habiller. Mme Murray ne transmettra jamais le message à Marilyn.

            Miller est l’ancien beau-père de Marilyn, l’un de ses amis les plus proches et la figure paternelle la plus bienveillante qu’elle ait jamais connue. Marilyn l’appelle « papa ».

             

            
              9 heures-10 h 15
            

            Ralph Roberts, le meilleur ami de Marilyn, la retrouve dans sa chambre pour une séance de massage du dos (il a apporté sa propre table de massage). Il remarque qu’elle est « en pleine forme, pas du tout tendue ».

             

            
              Vers 10 h 20
            

            Ralph sort par la porte principale pendant que Marilyn entre dans la cuisine et salue Mme Murray. Selon cette dernière, Marilyn se sert un verre de jus de pamplemousse. Elle ne mangera pas de la journée et ne boira pas non plus d’alcool, comme le révéleront les analyses de sang.

             

            
              Vers 10 h 30-11 heures
            

            Mme Murray note : « Au milieu de la matinée, la table de chevet a été livrée et Marilyn l’a payée par chèque. Le même jour, les citronniers ont été livrés et plantés dans l’arrière-cour. » Les livreurs ont sans doute installé la table à la seule place possible : dans le pavillon d’amis. Il y avait déjà une table de chevet dans la chambre de Marilyn.

             

            
              11 heures
            

            Frank Neill, attaché de presse de la Twentieth Century Fox, dit avoir vu Bobby Kennedy arriver sur le plateau 18 de la Fox en hélicoptère. Dès qu’il est descendu d’hélicoptère, il a sauté dans une voiture où l’attendait Peter Lawford.

            Ward Wood, le voisin de Peter, apercevra Bobby plus tard dans l’après-midi. « C’était Bobby, ça ne fait aucun doute. Il portait un pantalon de toile et une chemise blanche au col ouvert. »

             

            
              Midi
            

            Pat Newcomb, qui a passé la nuit chez Marilyn, se réveille. Selon Pat, Mme Murray et plus tard Greenson, Marilyn, qui n’a pas réussi à dormir, s’emporte contre elle. En 1975, Mme Murray admettra que la colère de Marilyn n’était pas due au manque de sommeil mais à Bobby Kennedy.

             

            
              14 heures
            

            Selon le rapport de police, Joe DiMaggio Jr, vingt ans, appelle du camp de marines de Pendleton, à San Diego. Il rapporte avoir entendu Mme Murray dire à l’opératrice que Marilyn n’était pas chez elle. Mme Murray ne transmettra jamais le message à Marilyn.

             

            
              Vers 14 heures
            

            Bobby Kennedy et Peter Lawford arrivent chez Marilyn. Dès son entrée dans la maison, Peter dit à Mme Murray et à Norman Jefferies (gendre de Mme Murray et homme à tout faire de Marilyn) de sortir faire un tour pendant une heure. Selon Jefferies, Peter leur donne de quoi s’acheter des Coca et ils partent dans le pick-up de Jefferies. Selon Peter, Marilyn propose à Bobby une collation à base de champignons, boulettes de viande et magnum de champagne commandés la veille chez Briggs Delicatessen. Bobby refuse et lui annonce qu’il est venu pour une seule raison : lui demander d’arrêter de le contacter lui ou son frère John.

            Bobby et Marilyn se disputent pendant quelques minutes avant que, selon Peter, Marilyn le menace de tenir une conférence de presse où elle révélera sa liaison avec les deux frères Kennedy. Plus tard, Sydney Guilaroff rapportera que, selon Marilyn, Bobby lui avait répondu : « Si tu me menaces, Marilyn, je peux te faire taire de plusieurs façons… » Selon Peter, Marilyn saisit alors d’un geste brusque un couteau de cuisine posé près d’un plateau et plonge vers Bobby. Peter intervient. Bobby finit par jeter Marilyn à terre et, d’un coup de pied, lui fait lâcher le couteau.

            Alors qu’elles disputaient leur traditionnelle partie de bridge du samedi après-midi, la voisine de Marilyn à l’est du 12305 5th Helena Drive, Mary W. Goodykoontz Barnes, son invitée Elizabeth Pollard et deux autres amies voient Bobby Kennedy sortir de chez Marilyn. Il court vers une Lincoln blanche décapotable (que Kennedy empruntait à l’agent du FBI William Simon chaque fois qu’il rendait visite à Marilyn). Bobby Kennedy part alors chercher un de ses deux gardes du corps personnels, Archie Case ou James Ahern. D’une fenêtre à l’étage, les joueuses de bridge assistent au retour de Bobby Kennedy, accompagné de Case ou d’Ahern, qui passe par l’arrière-cour de la maison de Marilyn. Les deux hommes y retrouvent Marilyn et Peter. La voisine remarque que l’homme en costume porte une petite mallette noire. Une des joueuses de cartes s’exclame, à propos de Kennedy : « Regardez ! C’est encore lui ! »

            Pendant que Peter et Bobby l’immobilisent, Case ou Ahern lui administre, pour la calmer, une piqûre intramusculaire de pentobarbital à l’aisselle gauche.

            Pendant que Marilyn gît sur le sol, assommée à cause du médicament, Bobby et Peter entrent dans la maison et partent à la recherche du petit carnet rouge qui lui sert de journal intime. Marilyn y note des informations politiques extrêmement sensibles et susceptibles d’être utilisées pour faire chanter les Kennedy.

            Pendant toute la fouille, Bobby crie : « Où est-ce qu’elle l’a foutu ? », mais n’arrive pas à le trouver. Pendant ce temps, Peter Lawford feuillette le carnet d’adresses de Marilyn et appelle Ralph Greenson pour lui demander de venir s’occuper de sa patiente. Le psychanalyste annonce qu’il sera là dans l’heure. À ce moment, Marilyn réussit à rassembler assez de forces pour retourner dans la maison et, furieuse de cette violation de sa vie privée, hurle et met à la porte Bobby et Lawford. Ils partent sans avoir trouvé son journal intime.

             

            
              Vers 14 h 30-14 h 45
            

            Marilyn téléphone à son ami Sydney Guilaroff et lui raconte ce qui vient de se passer. Selon Sydney, elle est hystérique, elle lui raconte qu’elle a une liaison avec les deux frères Kennedy et que Bobby vient de la menacer. Elle dit que Bobby est parti avec Peter Lawford. Sydney s’efforce de la calmer et lui promet qu’ils reparleront de tout ça dans la soirée.

             

            
              15 heures
            

            Installé près de la piscine, Greenson ordonne à Pat Newcomb – selon elle – de le laisser seul avec Marilyn.

             

            
              16 h 30
            

            Selon le rapport de police, Joe DiMaggio Jr téléphone et entend Mme Murray dire à l’opératrice que Marilyn n’est pas chez elle. Mme Murray ne transmettra jamais le message à Marilyn.

             

            
              17 heures
            

            Peter prétend avoir appelé Marilyn pour l’inviter à son habituel dîner du samedi soir. Après quelques hésitations, elle accepte.

             

            
              18 heures
            

            Ralph Roberts appelle Marilyn pour confirmer leur dîner chez elle le soir même. Greenson décroche le téléphone – la ligne publique – et répond à Roberts qui demande à parler à Marilyn : « Elle n’est pas là », avant de raccrocher brutalement.

             

            
              19 heures
            

            Peter prétend avoir rappelé Marilyn. Cette fois, elle se décommande pour la soirée, prétextant la fatigue.

             

            
              19 heures-19 h 15
            

            Selon le rapport de police, Joe DiMaggio Jr rappelle Marilyn pour la troisième fois. C’est encore Mme Murray qui décroche mais, cette fois, elle prévient Marilyn, dans sa chambre. Marilyn prend l’appel. Mme Murray entend des bribes de conversation où Marilyn paraît joyeuse et excitée. Joe Jr apprend à Marilyn qu’il vient de rompre ses fiançailles avec Pamela Reis, une jeune fille que Marilyn n’appréciait pas. Elle lui répond que, de toute façon, il est trop jeune pour se marier. Selon Joe DiMaggio Sr, Marilyn et son fils « ont bavardé pendant un quart d’heure environ, et Marilyn paraissait tout à fait normale et de bonne humeur ».

             

            
              19 h 15
            

            Greenson quitte la maison de Marilyn. Il rentre chez lui pour se préparer en prévision du dîner chez l’acteur Eddie Albert et sa femme Margo.

             

            
              Vers 19 h 30
            

            Peter Lawford téléphone à Marilyn pour essayer de la persuader de venir tout de même à la soirée. Elle commence une demi-heure plus tard, et réunit Joe et Dolores Naar, le producteur « Bullets » Durgom et Erma Lee Riley, la femme de chambre de Lawford.

            Au lieu de « Dis au revoir à Jack [John Kennedy]… », le détective privé Fred Otash, qui a écouté l’enregistrement de la conversation captée par un mouchard, dit avoir entendu Marilyn répondre : « Non, je suis fatiguée. Je ne peux rien te dire de plus. Mais rends-moi service : dis au président que j’ai essayé de le joindre. Dis-lui au revoir pour moi. Je crois que j’ai bien rempli ma fonction. »

             

            
              Vers 19 h 30
            

            Selon Dolores Naar, Peter appelle les Naar et leur dit de ne pas passer prendre Marilyn chez elle car « elle ne vient pas ».

             

            
              Vers 19 h 30-19 h 40
            

            Selon Greenson et Mme Murray, Marilyn appelle Greenson pendant qu’il se rase. Il remarque qu’elle est d’excellente humeur car Joe DiMaggio Jr a rompu ses fiançailles.

             

            
              Vers 19 h 40-20 heures
            

            Milt Ebbins affirme que Peter Lawford l’a appelé, paniqué. Il s’inquiète car il soupçonne Marilyn d’avoir avalé trop de somnifères et il lui demande de l’accompagner chez elle. Ebbins lui rappelle qu’il le lui a déjà déconseillé car il est le beau-frère du président. Avant de s’y rendre, Ebbins demande à Lawford d’attendre qu’il ait d’abord appelé Mickey Rudin. Ebbins contacte un peu plus tard Rudin, qui se trouve à une soirée chez Mildred Allenberg.

             

            
              Vers 20 heures-21 heures
            

            Sydney Guilaroff reçoit un coup de fil de Marilyn, qui lui semble aller mieux. Elle lui dit qu’elle vient de voir son psychanalyste et, avant de raccrocher, lui confie qu’elle connaît beaucoup de secrets liés aux politiciens de Washington, une référence directe à son petit carnet rouge.

             

            
              
              Vers 20 heures-21 heures
            

            Bill Asher, un ami de Peter Lawford, rapporte que ce dernier l’appelle pour lui demander de l’accompagner chez Marilyn Monroe afin de voir si elle se porte bien. Asher le lui déconseille car Peter est le beau-frère du président, et lui suggère plutôt de demander son avis au « vieux Joe » Kennedy.

             

            
              21 heures
            

            Selon le rapport de police, Mickey Rudin appelle Mme Murray qui l’informe que Marilyn va bien, ce qui est exact.

             

            
              21 h 30
            

            Selon George « Bullets » Durgom, Pat Newcomb arrive à la soirée de Peter Lawford. Elle est apparemment vêtue d’un pyjama sur lequel elle porte un manteau foncé.

             

            
              Vers 21 h 30-21 h 45
            

            Selon Mme Murray, son gendre Norman Jefferies, la voisine de Marilyn à l’est du 12305 5th Helena Drive, Mary W. Goodykoontz Barnes, et l’agent du FBI John Anderson, Bobby Kennedy entre chez Marilyn en compagnie de deux vétérans du LAPD, Archie Case et James Ahern, membres du Gangster Squad créé clandestinement par le chef William Parker. Ce sont aussi les gardes du corps personnels de Bobby Kennedy à Los Angeles depuis que John Kennedy est sénateur. Ils ordonnent à Jefferies et Mme Murray de partir. Bobby, Case et Ahern se rendent dans le pavillon d’amis dans le but d’y trouver le carnet rouge de Marilyn. Ils forcent une des deux grandes armoires de classement et fouillent bruyamment.

             

            
              Vers 21 h 45
            

            À ce moment-là, Marilyn se trouve dans la chambre principale. Elle bavarde gaiement sur sa ligne privée avec son ami et amant occasionnel José Bolaños. Alertée par le bruit, elle lui demande d’attendre pendant qu’elle va voir ce qui se passe. Selon Bolaños, elle ne raccroche pas. Elle ne reviendra jamais à l’autre bout du fil.

             

            
              Vers 21 h 50
            

            Marilyn fait irruption dans le pavillon d’amis et hurle en voyant Bobby. Case et Ahern la jettent sur le lit et, selon Bernie Spindel et Fred Otash, Bobby écrase un oreiller sur son visage pour étouffer ses cris.

            Selon Lionel Grandison, assistant du médecin légiste adjoint, Bobby Kennedy ordonne alors à Case et Ahern de lui donner quelque chose pour la calmer. Raymond Strait, qui a écouté onze heures d’enregistrement captées par les micros d’Otash, rapporte à Joan Rivers : « C’était horrible. On entendait les deux hommes [Case et Ahern] se parler, se dire : “Allez, une autre piqûre. Pas trop vite…” Et il y avait ces bruits d’étouffement, atroces… Après avoir entendu ces bandes, il ne fait aucun doute pour moi que Marilyn a été assassinée. » Un informateur confidentiel a expliqué à Jay Margolis : « Il y avait des marques de piqûres derrière les genoux et dans la jugulaire ainsi que des ecchymoses sur les bras et dans le dos. »

            Bobby ordonne à Case et Ahern de faire une piqûre de Nembutal à Marilyn pour la calmer. Comme l’injection n’a pas les effets désirés, Case et Ahern la déshabillent et, à l’aide d’eau, de matériel pour lavement trouvé dans la salle d’eau du pavillon d’amis et des médicaments prescrits à l’actrice, ils lui administrent de force un lavement contenant dix-sept gélules d’hydrate de chloral et entre vingt et trente pilules de Nembutal pour l’assommer. Marilyn pratiquait des lavements presque quotidiennement, et Bobby le savait.

             

            
              22 heures
            

            Juste après avoir subi ce lavement, Marilyn attrape le téléphone du pavillon d’amis – la ligne publique – et passe ce qui sera son dernier coup de fil. Elle appelle Ralph Roberts mais tombe sur son standard. Quand on lui répond qu’il est sorti pour la soirée, elle raccroche avant de perdre conscience sous l’effet des médicaments.

             

            
              Vers 22 h 20-22 h 25
            

            Quelqu’un appelle Peter Lawford et lui dit de se rendre chez Marilyn avec un « nettoyeur » professionnel pour retirer toute trace d’écoutes, qui relient les Kennedy à la célèbre actrice.

             

            
              22 h 30
            

            Selon Jefferies, Bobby s’en va avec Case et Ahern. C’est la seconde fois qu’ils cherchent le petit carnet rouge et Bobby est fou de rage de ne pas y être arrivé au bout d’une demi-heure avec l’aide des deux hommes.

             

            
              Vers 22 h 30-22 h 35
            

            Jefferies et Mme Murray reviennent. Ils entendent le chien Maf aboyer dans le pavillon d’amis et entrent. Selon les témoignages indépendants de Jefferies et de Mme Murray, ils trouvent Marilyn dans son lit, allongée sur le ventre, couchée sur le téléphone.

             

            
              Vers 22 h 35-22 h 50
            

            Selon Jefferies, Mme Murray, effrayée, prend le combiné coincé sous Marilyn, appelle une ambulance puis Greenson qui lui demande d’appeler Engelberg. En 1982, Engelberg a expliqué au bureau du procureur de district qu’il s’est rendu au domicile de Marilyn juste après ce coup de fil. Mais, en raison d’un problème de stationnement, il a dû d’abord manœuvrer avec sa voiture. Par la suite, Engelberg dira à la journaliste Sylvia Chase qu’il avait dû être appelé « vers 23 heures ou minuit » et que l’ambulance était « purement imaginaire ».

            Cependant, Carl Bellonzi, vice-président ponctuel de Schaefer Ambulance, le chauffeur Edgardo Villalobos et Ruth Tarnowski, infirmière de Schaefer et assistante-ambulancière occasionnelle, ont tous confirmé à Jay Margolis qu’une ambulance avait bien été appelée au domicile de Marilyn Monroe et que Joe Tarnowski avait reçu l’appel.

            C’est Villalobos et son chauffeur Larry Telling qui reçoivent l’appel en premier au poste principal de Schaefer Ambulance, à l’angle de Beverly Boulevard et de Western Avenue, avant qu’il soit transféré à James Hall et Murray Liebowitz à Santa Monica, plus réactifs car plus proches de l’adresse.

            Après que Mme Murray a appelé une ambulance et les deux médecins, Jefferies rapporte que Lawford et Pat Newcomb arrivent ensemble. Peter conduit la voiture car Pat a laissé la sienne chez les Lawford.

            Selon Jefferies, Pat hurle sur Mme Murray. Jefferies accompagne Mme Murray dans la maison principale. À ce moment-là, Mme Murray a la présence d’esprit de prendre le carnet rouge de Marilyn (qui se trouve dans sa chambre) et l’un de ses carnets d’adresses. Elle les glisse dans son sac à main ou son sac à provisions. Puis, selon Mme Murray et Jefferies, ils attendent dans le salon et y restent jusqu’à ce que le décès de Marilyn soit officiellement déclaré dans le pavillon d’amis.

            Selon Strait, avant d’arriver chez Marilyn, Peter Lawford, inquiet et affolé, a téléphoné à Fred Otash, détective privé des stars, pour qu’il le retrouve au domicile de Marilyn. Strait précise : « Otash avait pour mission de nettoyer le foutoir. […] Fred était présent pendant que Marilyn agonisait. »

            Juste après que Mme Murray et Jefferies ont quitté le pavillon, Pat appelle le Hollywood Bowl. Otash arrive avec son technicien-son et Peter va à leur rencontre. Otash envoie tout de suite le technicien dans la maison principale pour retirer tout le matériel d’écoute. Selon Michael Selsman, vingt-quatre ans, attaché de presse à la Jacobs Company, et Natalie Trundy, vingt et un ans, la personne qui a appelé le Hollywood Bowl est Pat Newcomb. Selon Natalie, une ouvreuse informe son compagnon de l’époque Arthur Jacobs, le publiciste de Marilyn, que « Marilyn Monroe est morte ou à l’agonie ».

            Otash et Lawford s’empressent de sortir Marilyn, inconsciente, de la chambre du pavillon d’amis. Selon Strait, Peter Lawford ressemble à « une femme qui pique une crise de nerfs » et Fred « le secoue comme un prunier » car il faut agir vite avant l’arrivée de l’ambulance. Otash et Lawford retirent hâtivement les draps sales du lit. Plus tard, ils ordonneront à Mme Murray de laver les draps dès que l’ambulance sera partie.

            Une fois Marilyn, qui a expulsé son lavement, sommairement nettoyée et séchée, Lawford et Otash l’allongent dans son lit, sur le ventre. Les serviettes utilisées pour la nettoyer et la sécher ont été prises dans un placard d’un couloir menant à une des chambres d’amis.

            Enfin, Lawford et Otash se précipitent dans la chambre de Marilyn, récupèrent le reste des flacons de médicaments et les disposent proprement sur la table de chevet du pavillon d’amis. Selon Mme Murray, la table a été livrée dans l’après-midi. Une fois la manipulation terminée, Otash et Lawford retournent dans la maison principale.

             

            
              23 heures
            

            Arthur Jacobs arrive au domicile de Marilyn Monroe mais n’entre pas dans le pavillon d’amis.

             

            
              Vers 23 heures
            

            James Hall et son chauffeur Murray Liebowitz, de Schaefer Ambulance, arrivent. Selon Hall, Pat Newcomb est la première personne qu’ils voient. Elle est hystérique. De l’extérieur, elle crie à Hall et Liebowitz : « Elle est morte ! Elle est morte ! Je crois qu’elle est morte ! » Quand Hall lui demande ce qui s’est passé, elle lui répond : « Elle a pris des médicaments… » Pat leur indique le pavillon d’amis, où ils trouvent Marilyn nue, allongée dans son lit, sur le ventre, la tête penchée au bord du lit. Elle est encore inconsciente. Il n’y a ni drap ni couverture sous son corps. Hall remarque l’odeur de poire qui émane de sa bouche, signe évident que Marilyn n’a pas ingéré par voie orale dix-sept gélules d’hydrate de chloral.

             

            
              Vers 23 heures-23 h 30
            

            Aidé par Liebowitz, Hall sort Marilyn de la chambre d’amis et l’amène dans le couloir, où le sol est une surface dure. Puis, toujours aidé de Liebowitz, Hall dit avoir laissé tomber Marilyn « sur la chatte » et provoqué le bleu « à la base du dos, à gauche » que Noguchi notera dans son rapport d’autopsie, en spécifiant qu’il est très récent. Des années plus tard, Hall en déduira que « Marilyn était encore en vie, car les bleus ne se forment pas sur des corps sans vie ».

            Hall demande à Liebowitz d’aller chercher le réanimateur dans l’ambulance. À son retour, Hall installe une sonde dans la gorge de Marilyn. Selon Hall, une légère coloration apparaît sur la peau de l’actrice : il pense pouvoir l’emmener en toute sécurité à l’hôpital. Il demande alors à Liebowitz d’apporter le brancard.

             

            
              23 h 30
            

            Joe Naar, le meilleur ami de Peter Lawford, et sa femme Dolores prétendent avoir reçu un coup de fil de Peter (qui ne pouvait provenir que de la maison de Marilyn). Ce dernier demande à Joe, qui habite juste à côté, de passer chez Marilyn pour vérifier qu’elle va bien. Deux minutes plus tard, selon les Naar, Peter les rappelle pour leur demander de ne pas venir. Dolores estimera que ces deux appels, si rapprochés, étaient « calculés pour nous embrouiller ».

             

            
              Vers 23 h 30-23 h 45
            

            Alors qu’il s’apprête à aller chercher le brancard, Liebowitz est interrompu par l’arrivée de Greenson. Ce dernier se présente comme le médecin de Marilyn. Il ordonne à Hall de retirer le réanimateur qui fonctionnait pourtant très bien. Hall lui obéit car il a toujours appris à ne pas contredire un médecin. Selon Hall, Greenson tire alors de sa mallette une longue seringue déjà munie d’une aiguille et annonce à Hall : « Il faut que je sorte le grand jeu. »

            Greenson remplit la seringue d’un liquide brunâtre (le Nembutal) prélevé dans un flacon pharmaceutique. Hall remarque que Greenson doit compter les côtes « comme s’il était encore étudiant en section prémédicale et qu’il n’avait jamais fait ça avant ».

            Ce qui semble logique : un psychanalyste n’est pas censé manipuler des seringues. Tandis que le Dr Greenson administre sa piqûre intracardiaque, James Hall aperçoit Peter Lawford et le sergent Marvin Iannone qui entrent dans le pavillon d’amis. En choisissant de ne pas diluer la solution, Greenson a administré une piqûre forcément mortelle, quelles que soient la nature et la quantité du produit injecté. Les cinq témoins oculaires de l’assassinat de Marilyn Monroe par Ralph Greenson sont : James Hall et Murray Liebowitz, employés de Schaefer Ambulance, Peter Lawford, Pat Newcomb et le sergent Marvin D. Iannone. En quelques minutes, Marilyn meurt.

            Au début des années 1990, Hall identifiera la femme hystérique comme étant Pat Newcomb et l’homme qui la réconfortait comme Peter Lawford. Interrogé par l’inspecteur Franklin en 1992, Hall identifiera le policier comme étant le sergent Marvin D. Iannone. Identification qu’il réitérera en 1993 devant Donald Wolfe.

            Selon l’inspecteur Franklin, Otash a déclaré qu’à 23 h 45 il avait « remarqué le sergent Iannone, en uniforme, en train de discuter avec Peter Lawford ».

            Greenson annonce à Hall qu’il peut partir car il vient de constater le décès de Marilyn. Pendant des années, Hall pensera que la solution injectée était de l’adrénaline, pour sauver l’actrice, mais à présent il pense que la piqûre était destinée à la tuer.

            Mickey Rudin, beau-frère de Greenson et avocat de Marilyn, déclarera dans un entretien enregistré qu’il est arrivé peu avant minuit et qu’il avait été averti de la mort de Marilyn par Greenson.

             

            
              Vers 23 h 45-23 h 50
            

            Abe Charles Landau et sa femme Ruby, voisins de Marilyn du côté ouest, rentrent chez eux quand ils voient plusieurs voitures garées dans la rue étroite : une limousine, une voiture de police (celle du sergent Marvin Iannone, selon Hall et Otash) et une ambulance (celle de Hall et Liebowitz).

            Selon Jefferies, peu de temps après la mort de Marilyn, des policiers en civil vont inventer l’histoire de la « chambre verrouillée ». Ils briseront le carreau de fenêtre que Greenson affirmera avoir cassé pour entrer dans la chambre de Marilyn, alors même que les portes intérieures de la maison de l’actrice n’avaient plus de serrure en état de marche depuis plusieurs années.

            Ensuite, les protagonistes du drame déplacent le corps de Marilyn et ses flacons de pilules jusque dans sa chambre et l’allongent dans son lit, sur le ventre, pour cacher les marques de piqûres grâce au processus de lividité post mortem.

             
			



            
              5 AOÛT 1962
            

            
              Vers minuit-1 heure
            

            Bill Asher prétend que son ami Peter Lawford l’appelle et lui demande de l’accompagner chez Marilyn pour s’assurer qu’elle va bien. Soi-disant agacé par cette requête, Asher prétend le lui avoir encore déconseillé.

             

            
              0 h 10
            

            Non loin du croisement de Robertson Boulevard et Olympic Boulevard, Lynn Franklin, inspecteur de Beverly Hills, intercepte une berline Lincoln Continental conduite, tous phares éteints et entre 110 et 130 km/h, par un Peter Lawford ivre. À côté de lui se trouve Greenson et, sur la banquette arrière, Bobby Kennedy. Hésitant à infliger une contravention au chauffard en présence de Bobby, l’inspecteur Franklin se contente de leur indiquer le chemin pour se rendre au Beverly Hilton Hotel – Lawford, saoul et à bout de nerfs, conduisait dans la mauvaise direction, vers le centre-ville de Los Angeles. Au moment de cette interception, Franklin n’associe pas encore Bobby Kennedy avec Marilyn Monroe car la nouvelle de sa mort ne sera divulguée que dans plusieurs heures.

             

            
              Vers 0 h 30-2 heures
            

            Bobby Kennedy monte à bord d’un hélicoptère pour aller de la maison des Lawford au Los Angeles International Airport, puis embarque dans un jet privé qui le ramène à San Francisco.

             

            
              4 h 25
            

            Norman Jefferies, Pat Newcomb, Mickey Rudin et Hyman Engelberg sont tous sur place quand Greenson prévient la police et tombe sur le sergent Jack Clemmons, l’officier de garde. Dans un article du 5 août 1973, il prétendra avoir dit : « Je veux signaler une mort, une mort brutale et inexpliquée. » Clemmons, pour sa part, assure que Greenson lui a annoncé que sa patiente venait de se suicider, et non d’être morte par accident comme Greenson l’aurait expliqué à sa famille.

             

            
              4 h 45
            

            À son arrivée sur place, Clemmons tombe sur un Greenson sarcastique, une Mme Murray terrifiée et un Engelberg déprimé. Greenson lui annonce que Marilyn s’est suicidée. Il indique le flacon de Nembutal, comme s’il expliquait tout. Clemmons soupçonne rapidement que Marilyn a été assassinée et que son corps a été déplacé.

            Il affirme qu’elle n’est pas morte allongée sur le ventre dans une position de garde-à-vous, bras le long du corps et jambes parfaitement droites. Clemmons comprendra plus tard que Marilyn avait été placée dans cette position pour camoufler les marques de piqûres. Il trouve également étrange que Mme Murray fasse tourner une machine juste après la mort de sa maîtresse.

            Pendant ce temps, Jefferies, Newcomb et Mickey Rudin se cachent dans des pièces que Clemmons, comme il le reconnaîtra plus tard, ne prend pas la peine d’inspecter. Ayant remarqué plusieurs voitures dans la cour de Marilyn, il aurait dû le faire.

             

            
              5 h 25
            

            Selon le rapport du procureur de district, Clemmons prévient le sergent-inspecteur Robert E. Byron de la mort de Marilyn.

             

            
              Vers 5 h 30
            

            Le sergent Marvin Iannone renvoie Clemmons.

             

            
              Vers 5 h 45
            

            Quand le sergent-inspecteur Byron arrive, il remarque que Greenson n’est plus à la maison et que Pat Newcomb est sur place. Si Greenson avait encore été présent, il aurait sûrement été traqué par des journalistes et n’aurait pas pu échapper aux photos – dont il n’existe aucune trace à ce jour.

            Guy Hockett, employé au Westwood Village Mortuary, arrive au domicile de Marilyn avec son fils Don. Il note que la rigor mortis est déjà bien avancée et situe la mort de Marilyn entre 21 h 30 et 23 h 30 le 4 août.

             

            
              Vers 6 heures-6 h 30
            

            Selon le journaliste Joe Hyams, les Hockett installent Marilyn sur le brancard, rentrent le brancard dans leur Ford Panel qui démarre peu après.

             

            
              Vers 6 h 30-7 heures
            

            Avant que la police mette les scellés sur la maison, Jefferies et Mme Murray remarquent que Pat Newcomb refuse de partir. Jefferies voit Pat « fouiller dans des tiroirs, aller dans la chambre de Marilyn. Elle a passé la nuit de vendredi à la maison et cherche peut-être quelque chose qu’elle y a laissé. Les policiers sont obligés d’intervenir. […] Ils ont les plus grandes difficultés à la faire sortir ». Elle cherche le petit carnet rouge que Jefferies verra plus tard en possession de Mme Murray, ce même carnet sur lequel Bobby Kennedy n’avait pas réussi à mettre la main.

            Note : le lundi 6 août, Jefferies verra Mme Murray confier le carnet rouge et l’un des carnets d’adresses personnels de Marilyn à un chauffeur pour qu’il les transmette au bureau du médecin légiste avant l’arrivée d’Inez Melson, l’exécutrice testamentaire. Après une journée au bureau du médecin légiste, selon l’adjoint Lionel Grandison, le carnet rouge avait disparu.

             

            
              Vers 8 heures-8 h 45
            

            Le médecin légiste adjoint Robert Dambacher et son partenaire Cletus Pace transfèrent les restes de Marilyn Monroe du Westwood Village Mortuary au bureau du médecin légiste, dans le centre-ville de Los Angeles.

             

            
              Vers 9 heures
            

            Le Dr Thomas Noguchi pratique l’autopsie sous la supervision de John Miner, procureur de district adjoint. Noguchi relève ce qu’il considérera plus tard comme des caractéristiques étranges : « L’estomac est presque complètement vide. Il contient un liquide muqueux brun. Le volume est estimé à vingt centilitres maximum. Aucun résidu des pilules n’est constaté. Un prélèvement du contenu gastrique examiné au microscope polarisant ne montre pas de cristaux réfringents. […] Le contenu duodénal également examiné au microscope polarisant ne montre pas de cristaux réfringents. […] Le côlon révèle une nette congestion et une coloration violacée. »

            Thomas Noguchi remarque des traces de piqûres d’aiguilles sur le corps de Marilyn mais, dans une révision ultérieure du rapport d’autopsie, il ajoute à la main la mention « Pas de traces de piqûres », ce qui contredit ses premières conclusions. Un informateur confidentiel a affirmé à Jay Margolis : « Il y avait des marques de piqûres derrière les genoux et dans la jugulaire ainsi que des ecchymoses sur les bras et dans le dos. » Par ailleurs, selon Allan Abbott, Noguchi a également découvert une marque d’aiguille sous l’aisselle gauche de Marilyn. Enfin, la trace de piqûre intracardiaque n’a apparemment été signalée dans aucun des rapports d’autopsie, en particulier le rapport « officiel ».

             

            
              9 h 30
            

            À Gilroy, en Californie, Bobby Kennedy, sa femme Ethel et quatre de leurs enfants assistent à une messe en l’église paroissiale St. Mary.

             

            
              10 h 30
            

            Noguchi termine son autopsie et signe le rapport. Contre son gré, il inscrit en regard de la rubrique « Cause de la mort » : « Suicide probable. »

          

        

        

    

  



          
            Rapport d’autopsie
          

          
            BUREAU DU MÉDECIN LÉGISTE

            Référence dossier : 8#1128

            Date : 5 août 1962

            Heure : 10 h 30

             

            INTOXICATION AIGUË PAR BARBITURIQUE

            INGESTION D’UNE DOSE TOXIQUE

            (diagnostic final, 27 août 1962)

             

            RÉSUMÉ DES CONSTATATIONS ANATOMIQUES :

            Examen externe :

            Lavidité [sic] sur le visage et la poitrine avec de légères ecchymoses dans le dos et sur la hanche gauche.

            Cicatrice chirurgicale au niveau du quadrant supérieur droit de l’abdomen.

            Cicatrice chirurgicale suprapubienne.

             

            Appareil respiratoire :

            Congestion du poumon avec œdème minime.

             

            Foie et système biliaire :

            Absence de vésicule suite à une intervention chirurgicale.

            Congestion passive aiguë du foie.

             

            Appareil urogénital :

            Congestion des reins.

             

            Appareil digestif :

            Congestion importante de l’estomac avec pétéchies et muqueuse hémorragique.

            Absence d’appendice.

            Congestion du côlon, à coloration violacée.

             

            Examen externe :

            Le corps non embaumé est celui d’une femme caucasienne, bien nourrie, bien développée de 36 ans, pesant 53 kilos et mesurant 1,65 mètre. Le cuir chevelu est recouvert de cheveux blonds décolorés. Les yeux sont bleus. Traces de lividités fixes sur le visage, le cou, la poitrine, la partie supérieure des bras et le côté droit de l’abdomen. Traces de faibles lividités disparaissant à la pression au niveau du dos et de la face postérieure des bras et des membres. Trace d’une discrète zone d’ecchymoses au niveau de la hanche et de la base du dos, à gauche. La poitrine ne présente pas de lésions notables.

            On note une cicatrice chirurgicale horizontale d’une longueur de 7,5 cm au quadrant supérieur droit de l’abdomen, et une cicatrice chirurgicale suprapubienne d’une longueur de 12,5 cm.

            Congestion importante des conjonctives ; toutefois, on ne remarque ni ecchymoses ni pétéchies. Aucun signe évident de fracture du nez. Rien de notable au niveau des conduits auditifs externes. Aucune trace apparente de lésion traumatique du cuir chevelu, du front, des joues, des lèvres, du menton. Aucune trace apparente de traumatisme du cou. L’examen des mains et des ongles ne révèle aucun défaut. Les extrémités inférieures ne présentent aucun signe apparent de traumatisme.

             

            Cavité corporelle :

            L’incision habituelle en forme de Y est pratiquée pour ouvrir les cavités thoraciques et abdominales. Les cavités pleurales et abdominales ne contiennent aucune quantité excessive de fluide ou de sang.

            Le médiastin n’est ni déplacé ni élargi. Le diaphragme se présente dans les dimensions normales. Le bord inférieur du foie ne dépasse pas les côtes. Les organes occupent une position normale, et sont situés normalement les uns par rapport aux autres.

             

            Système cardio-vasculaire :

            Le cœur pèse 300 grammes. La cavité péricardique ne contient aucun excès de fluide. L’épicarde et le péricarde sont lisses et brillants. La paroi ventriculaire gauche mesure 1,1 cm et la droite 0,2 cm. Les muscles papillaires ne sont pas hypertrophiés. Les cordes ne sont ni épaissies ni raccourcies. Les valvules contiennent le nombre normal de feuillets qui sont fins et souples. La valve tricuspide mesure 10 cm de circonférence, la valve pulmonaire 6,5 cm, la valve mitrale 9,5 cm et la valve aortique 7 cm. Il n’y a pas de défaut septal. Le foramen ovale est fermé.

            Les artères coronaires se forment à l’endroit habituel et leur distribution s’effectue de façon normale. Des sections étagées à 5 mm d’intervalle de la branche descendante de l’artère coronaire gauche démontrent la perméabilité continue de la lumière artérielle sur toute sa longueur. Les artères pulmonaires ne contiennent pas de caillot. L’intima aortique est d’un jaune lisse et brillant.

             

            Appareil respiratoire :

            Le poumon droit pèse 465 grammes et le gauche 420 grammes. Les deux poumons sont légèrement congestionnés avec traces d’œdème. La surface est rouge sombre et couverte de taches. La partie postérieure des poumons présente une congestion massive. L’arbre trachéo-bronchique ne contient pas de matières aspirées ou de sang. De multiples sections des poumons révèlent une congestion et un liquide œdémateux apparaissant lors de la section corticale. Aucune trace consolidée de suppuration n’est relevée. La muqueuse laryngée est blanc-gris.

             

            Foie et voies biliaires :

            Le foie pèse 1 890 grammes. La surface est lisse et brun foncé. Du fait de l’ablation de la vésicule biliaire, on remarque des adhérences entre le péritoine et la paroi abdominale dans la partie basse du foie. Le canal commun est apparent. Il n’y a pas de calcul ou de matières obstructives. De nombreuses sections du foie révèlent une légère accentuation du schéma lobulaire ; aucune hémorragie ou tumeur n’est trouvée.

             

            Système hémolymphocytaire :

            La rate pèse 190 grammes. Sa surface est rouge foncé et lisse. La surface de la coupe est rouge foncé et ferme. Les corps de Malpighi ne sont pas nettement identifiés. Aucune trace apparente d’adénopathie lymphatique. La moelle osseuse a une coloration rouge foncé.

             

            Système endocrinien :

            Les glandes surrénales présentent la division normale en médullosurrénale et corticosurrénale. La thyroïde présente la taille, la couleur et la consistance normales.

             

            Système urinaire :

            Les reins pèsent ensemble 350 grammes. Leurs capsules peuvent être extirpées sans difficulté. La dissection montre un parenchyme modérément congestionné. La surface corticale est lisse. Le pyélon et les uretères ne présentent ni sténose, ni dilatation. La vessie contient approximativement 150 cl d’un liquide couleur paille. La muqueuse est intacte.

             

            Système génital :

            L’appareil génital externe ne montre pas d’anomalie patente. La distribution des poils pubiens est de type féminin. L’utérus présente des dimensions normales. Les multiples sections de l’utérus montrent que la paroi est de dimension normale sans tumeurs nodulaires.

            L’endomètre est gris-jaune, mesurant jusqu’à 0,2 cm d’épaisseur. On ne trouve ni polype ni tumeur. Le col utérin est clair et ne montre pas de kystes de Naboth. Les trompes sont intactes et les ouvertures apparentes. L’ouverture de l’ovaire droit met en évidence un corps jaune récent hémorragique. L’ovaire gauche montre un corps jaune et blanc. Un frottis vaginal est effectué.

             

            Système digestif :

            La muqueuse œsophagienne présente un pli longitudinal. L’estomac est presque complètement vide. Il contient un liquide muqueux brun. Le volume est estimé à 20 cl maximum. Aucun résidu des pilules n’est constaté. Un prélèvement du contenu gastrique examiné au microscope polarisant ne montre pas de cristaux réfringents. La muqueuse est nettement congestionnée et des pétéchies hémorragiques diffuses apparaissent dans la sous-muqueuse. Le contenu duodénal également examiné au microscope polarisant ne montre pas de cristaux réfringents. Le reste de l’intestin grêle ne montre pas d’anomalies grossières. L’appendice est absent. Le côlon révèle une nette congestion et une coloration violacée. Le contenu fécal est brun clair et dense. La muqueuse ne présente aucune décoloration. Le pancréas a une architecture lobulaire bronzée. De multiples sections mettent en évidence le canal de drainage.

             

            Appareil musculo-squelettique :

            La clavicule, les côtes, les vertèbres et le bassin ne révèlent pas de trait de fracture. À la palpation, on ne décèle aucune trace de fracture dans les extrémités osseuses.

             

            Tête et système nerveux central :

            Le poids du cerveau est de 1 440 grammes. Après avoir récliné le cuir chevelu, on ne remarque pas de signe de contusion ou d’hémorragie. Les muscles temporaux sont intacts. Après ablation de la dure-mère le liquide céphalo-rachidien apparaît clair. Les vaisseaux superficiels sont légèrement congestionnés.

            Les circonvolutions cérébrales ne sont pas aplaties. Le contour cérébral n’est pas modifié. Il n’y a pas de sang dans l’espace épidural, sous-dural ou arachnoïdien. Les diverses sections du cerveau révèlent les ventricules symétriques et les ganglions basiques. L’examen du cervelet et du tronc cérébral ne révèle pas d’anomalie grossière. Après ablation de la dure-mère de la base du crâne, on ne constate pas de fracture.

            La température du foie relevée à 10 h 30 est de 31,6 °C.

             

            Échantillons :

            Un échantillon du sang est prélevé pour examen de la teneur en alcool et barbiturique.

            Le foie, le rein, l’estomac et son contenu sont conservés pour examen toxicologique ultérieur. Un frottis vaginal est pratiqué.

             

            T. Noguchi, M.D.

            Examinateur médical adjoint

            18 août 1962

          

        

        

    

  



          
            Rapport toxicologique
Médecin légiste du comté de Los Angeles
          

          
            LABORATOIRE DE TOXICOLOGIE

            QG de la police de la Ville

            Los Angeles, Californie

             

            Dossier no 81128

            Nom du sujet : Marilyn Monroe

            Date d’admission : 6 août 1962

            Heure : 8 heures

            Autopsie réalisée par : T. Noguchi, M.D.

             

            Éléments fournis :

            SANG X

            CERVEAU

            FÉMUR

            REINS X

            MÉDICAMENTS X

            FOIE X

            POUMONS

            RATE

            STERNUM

            SUBSTANCES CHIMIQUES

            ESTOMAC X

            LAVEMENT

            URINE X

            VÉSICULE BILIAIRE

            INTESTINS X

             

            Analyses demandées : alcool éthylique, barbituriques

             

            CONCLUSIONS DU LABORATOIRE

            SANG : alcool éthylique [image: image] absence

            SANG : barbituriques [image: image] 4,5 mg pour 100 ml

            Phénobarbital [image: image] aucune trace

            Médicaments :

            (1) 27 capsules, #19295, 7-06-1962, Librium, 5 mg #50

            (2) 17 capsules, #20201, 10-07-1962, Librium, mg #100

            (3) 26 tablettes, # 20569, 25-07-1962, Sulfathallidine #36

            (4) Flacon vide, #20858, 03-08-1962, Nembutal, 1 mg #25

            (5) 10 gélules vides, #20570, 31-07-1962, Hydrate de chloral, 0,5 mg #50 (Renouvellement : 25-07-1962-original)

            (6) Flacon vide, #456099, 04-11-1961, Noludar, #50

            (7) 32 capsules roses dans un flacon sans étiquette, Phenergan, #20857, 03-08-1962, 25 mg #25

             

            Examen réalisé par : Raymond Abernathy, chef du Département de toxicologie

            
              Date : 6 août 1962
            

          

        

        

    

  



          
            Rapport toxicologique Médecin légiste du comté de Los Angeles
          

          
            LABORATOIRE DE TOXICOLOGIE

            QG de la police de la Ville

            Los Angeles, Californie

             

            Dossier no 81128

            Nom du sujet : Marilyn Monroe

            Date d’admission : 6 août 1962

            Heure : 8 heures

            Autopsie réalisée par : T. Noguchi, M.D.

             

            Éléments fournis :

            SANG X

            CERVEAU

            FÉMUR

            REINS X

            MÉDICAMENTS X

            FOIE X

            POUMONS

            RATE

            STERNUM

            SUBSTANCES CHIMIQUES

            ESTOMAC X

            LAVEMENT

            URINE X

            VÉSICULE BILIAIRE

            INTESTINS X

             

            Analyses demandées : hydrate de chloral, pentobarbital

             

            CONCLUSIONS DU LABORATOIRE

            SANG : hydrate de chloral [image: image] 8 mg pour 100 ml

            FOIE : pentobarbital [image: image] 13 mg pour 100 ml

            Médicaments :

            Correction : supprimer (7) dans le rapport initial du 6 août et ajouter :

            (7) 32 cachets couleur pêche portant l’inscription MSD dans une fiole médicale sans étiquette

            (8) 24 cachets blancs #20857, 03-08-1962, Phenergan, 25 mg #25

             

            Examen réalisé par : Raymond Abernathy, chef du Département de toxicologie

            Date : 13 août 1962

          

        

        

    

  



          
            Rapport sur le décès de Marilyn Monroe Police de Los Angeles
          

          
            Le décès a été constaté le 05/08/1962 à 3 h 45. Possibilité de mort accidentelle, survenue entre le 04/08 et le 05/08/1962 à 3 h 35 au domicile de la défunte, sis 12305 5th Helena Drive Brentwood, Rptg.Dist.814, Rapport no 62-509 463.

            Le 4 août 1962, Marilyn Monroe est entrée dans sa chambre vers 20 heures. Mme Eunice Murray, résidant au 933, Ocean Avenue, Santa Monica, Californie, 395-7752, CR 61890, a remarqué que la lumière de la chambre de Mlle Monroe était restée allumée. Quand elle est allée frapper à sa porte, Mme Murray n’a pas réussi à réveiller Mlle Monroe et quand elle a essayé de nouveau à 3 h 30, après avoir remarqué que la lumière était toujours allumée, elle a constaté que la porte était fermée à clé. Mme Murray s’est alors rendue à la fenêtre de sa chambre et a pu voir Mlle Monroe étendue à plat ventre sur le lit, dans une posture peu naturelle. Mme Murray a téléphoné au psychanalyste de Mlle Monroe, le Dr Ralph Greenson, 436 North Roxbury Drive, Beverly Hills, Californie, CR 14050. Après avoir brisé la fenêtre de la chambre de Mlle Monroe, le Dr Greenson est allé la voir et a constaté sa mort probable. Il a téléphoné au Dr Hyman Engelberg, 9730 Wilshire Boulevard, Beverly Hills également, CR 54366, qui s’est déplacé et a constaté le décès de Mlle Monroe à 3 h 35.

            Le Dr Greenson avait vu Mlle Monroe le 4 août 1962 à 17 h 15, à la demande de cette dernière, qui ne trouvait pas le sommeil. Mlle Monroe était soignée par le Dr Greenson depuis environ un an. Quand le Dr Greenson l’a trouvée morte, elle était nue, à plat ventre, le combiné du téléphone dans une main. La police a été prévenue. À leur arrivée, les policiers ont trouvé Mlle Monroe dans la posture décrite ci-dessus. Le Dr Greenson avait retiré le téléphone. Sur la table de chevet étaient posés 15 flacons de médicaments, dont certains sur ordonnance. Parmi eux se trouvait un flacon de gélules de Nembutal dosé à 0,0972 g, prescription no 20853 du Dr Engelberg. Le Dr Engelberg a déclaré avoir prescrit un renouvellement de ce médicament environ deux jours auparavant. Il a ajouté que le pharmacien devait l’avoir rempli d’environ 50 gélules.

            Description de la défunte : femme de race blanche, 36 ans, 1,63 m, 57,5 kg, cheveux blonds, yeux bleus, corpulence mince/moyenne.

            Profession : actrice.

            Cause probable du décès : overdose de Nembutal.

            Corps découvert le 05/08/1962 à 3 h 25.

            Emmené à la morgue du comté puis au Westwood Mortuary.

            Rapport rédigé par le sergent R. E. Byron, matricule 2730, Division de la police de West Los Angeles.

            Parentèle : Gladys Baker (mère).

            Bureau du médecin légiste prévenu. Le corps a été transféré des locaux de la morgue de Westwood Village.

            (05/08/1962, 11 heures, W.L.A. HF – JR Brukles, matricule 5829)

          

        

        

    

  



          
            Rapport complémentaire Police de Los Angeles
          

          
            Nature des faits : MORT

            Date et heure des faits : 04-05/08/1962, 20 heures/3 h 35

            Date et heure de ce rapport : 06/08/1962, 16 h 15

            Lieu des faits : 12305 5th Helena Drive

            Identité de la victime : Marilyn MONROE

             

            Après un nouvel interrogatoire du Dr Ralph Greenson (témoin no 1) et du Dr Hyman Engelberg (témoin no 2), tous deux confirment la chronologie des faits suivante :

            Le 05/08/1962, à 3 h 30, le Dr Greenson a reçu un appel téléphonique de Mme Murray (personne qui a donné l’alerte), qui lui annonçait qu’elle ne pouvait pas entrer dans la chambre de Mlle Monroe et que la lumière était allumée. Il lui a conseillé de frapper de grands coups à la porte, puis d’aller regarder par la fenêtre et de le rappeler. À 3 h 35, Mme Murray l’a rappelé pour lui dire que Mlle Monroe était étendue sur son lit, le téléphone dans une main, dans une position curieuse. Le Dr Greenson s’est habillé et est parti en voiture au domicile de la défunte, situé à environ un kilomètre et demi. Il a également demandé à Mme Murray d’appeler le Dr Hyman Engelberg.

            Le Dr Greenson est arrivé au domicile de la défunte vers 3 h 40. Après avoir brisé un carreau de la fenêtre, il est entré dans la chambre et a retiré le téléphone de la main de Mlle Monroe.

            La rigor mortis avait commencé. À 3 h 50, le Dr Engelberg est arrivé et a constaté officiellement le décès de Mlle Monroe. Les deux médecins ont discuté un moment et, selon eux, il était près de 4 heures quand le Dr Engelberg a prévenu la police.

            Une vérification auprès du Comité de régulation et du bureau de West Los Angeles confirme que l’appel a été donné à 4 h 25. Tous les appels passés depuis le téléphone GR 61890 de Mlle Monroe ont été examinés. Aucune communication longue distance n’a été relevée pendant les faits. Le numéro de téléphone 472-4830 est en cours de vérification.

          

        

        

    

  



          
            Nouvelles dépositions des personnes de l’entourage de Marilyn Monroe
          

          
            6 août 1962

            G. H. ARMSTRONG, CHEF DES INSPECTEURS DE WEST LOS ANGELES

            Date du rapport : 10/08/1962

             

            Ce rapport est une synthèse des interrogatoires menés afin de déterminer les horaires des différents appels téléphoniques reçus par Mlle Monroe le soir de sa mort. Tous les horaires indiqués par les personnes interrogées sont des estimations. Aucune d’elles n’a été capable de fournir des indications précises, car aucune n’a vérifié l’heure au moment des appels.

             

            
              MILTON RUDIN
            

            M. Rudin déclare que, le soir du 04/08/1962, son standard a reçu un appel à 20 h 25 et lui a transmis un message à 20 h 30. Ce message lui demandait de rappeler Milton Ebbins. Vers 20 h 45, il a appelé M. Ebbins qui lui a dit qu’il venait de recevoir un appel de Peter Lawford. Peter Lawford lui avait dit avoir appelé Marilyn Monroe chez elle et que, pendant qu’il lui parlait, il avait eu l’impression que sa voix « faiblissait ». Quand il a tenté de la rappeler, la ligne était occupée. M. Ebbins a demandé à M. Rudin d’appeler Mlle Monroe pour s’assurer que tout allait bien, ou de joindre son médecin. Vers 21 heures, M. Rudin a appelé Mlle Monroe et c’est Mme Murray qui a décroché. Il lui a demandé des nouvelles de la santé de Mlle Monroe et Mme Murray lui a assuré que Mlle Monroe se portait bien. Pensant que Mlle Monroe traversait juste un moment d’abattement, M. Rudin a évacué toute possibilité d’un autre problème.

             

            
              Mme EUNICE MURRAY
            

            Mme Murray déclare qu’elle travaillait pour Mlle Monroe depuis novembre 1961 et que, le soir du 04/08/1962, vers 19 h 30, cette dernière a reçu un appel en PCV de Joe DiMaggio Jr. Mme Murray explique qu’au moment de cet appel Mlle Monroe était au lit et qu’il l’avait peut-être réveillée. Elle a décroché et, après avoir parlé à Joe DiMaggio Jr, elle a téléphoné au Dr Greenson. Mme Murray l’a entendue dire : « Joe Jr ne se marie plus, je suis tellement contente ! » Mme Murray affirme que, d’après le ton de sa voix, Mlle Monroe était d’excellente humeur. Vers 21 heures, Mme Murray a reçu un appel de M. Rudin qui lui demandait des nouvelles de Mlle Monroe. M. Rudin n’a pas parlé à Mlle Monroe. Mme Murray certifie que ce sont les seuls appels téléphoniques dont elle se souvienne ce soir-là.

             

            Note : les officiers ayant pris ces dépositions ont remarqué l’imprécision des déclarations de Mme Murray, et ont l’impression qu’elle a peut-être essayé d’esquiver leurs questions concernant les activités de Mlle Monroe pendant cette soirée. Ils ne savent pas si cette attitude est volontaire ou pas. Pendant l’interrogatoire de Joe DiMaggio Jr, ce dernier a indiqué avoir appelé à trois reprises au domicile de Mlle Monroe mais Mme Murray n’a mentionné qu’un seul appel.

             

            JOE DIMAGGIO – Miramar Hotel, chambre 1035, Santa Monica

            M. DiMaggio est informé d’une rumeur selon laquelle il aurait déclaré ne pas vouloir convier M. Lawford aux funérailles de Mlle Monroe car « il aurait pu sauver la vie de Marilyn et il ne l’a pas fait ». M. DiMaggio réfute cette phrase, et affirme n’avoir rien déclaré à la presse ou à quiconque aurait pu répercuter cette phrase à la presse. Il affirme que la décision de limiter le nombre d’invités a été prise d’un commun accord, afin de ne pas risquer de blesser des amis de Mlle Monroe qui auraient pu être oubliés par inadvertance.

             

            JOE DIMAGGIO Jr – Miramar Hotel, chambre 1035, Santa Monica

            Joe DiMaggio Jr se trouvait dans la suite occupée par son père et a été interrogé immédiatement après l’interrogatoire précédent. Il a déclaré avoir passé trois appels en PCV à Mlle Monroe le 04/08/1962, le premier vers 14 heures. Il a entendu l’opératrice parler avec Mme Murray, et cette dernière lui répondre que Mlle Monroe n’était pas chez elle. Il a téléphoné une deuxième fois vers 16 h 30. Cette fois encore, Mme Murray a décroché et, à nouveau, il n’a pas réussi à joindre Mlle Monroe. Lors du troisième appel, vers 19 heures, Mme Murray lui a répondu qu’elle allait voir si Mlle Monroe était disponible et, quelques instants plus tard, la voix de Mlle Monroe s’est fait entendre à l’autre bout du fil. Leur conversation a été brève. Pendant leur échange, il a annoncé à Mlle Monroe qu’il avait décidé de ne pas se marier. Cette conversation s’est déroulée à peu près à 19 heures, entre le sixième et le septième tour de batte du match de baseball entre les Baltimore Orioles et les Anaheim Angels à Baltimore.

             

            
              PETER LAWFORD
            

            Nous avons tenté de joindre M. Lawford mais les officiers ont été informés par sa secrétaire que M. Lawford avait pris un avion le 08/08/1962 à 13 heures. Sa destination exacte était inconnue, mais sa secrétaire a assuré qu’elle aurait prochainement de ses nouvelles et qu’elle lui demanderait alors de contacter cette division sans tarder.

             

            R. E. Byron, matricule 2730

            Division de la police de West Los Angeles

          

        

        

    

  



          
            Note sur les rapports de police concernant la mort de Marilyn Monroe
05/08/1962
          

          
            L. Selby, officier responsable, Section spéciale des homicides, Brigade des vols et homicides

            Date du rapport : 27/08/1974

             

            À la demande du commandant McCauley, nous avons tenté de déterminer le nombre de rapports de police, et leur nature exacte, réalisés par cette brigade au sujet de la mort de Marilyn Monroe, survenue le 5 août 1962 dans le district de West Los Angeles. Le commandant McCauley a également demandé de déterminer si un ou plusieurs de ces rapports est toujours disponible.

            Dans ce but, le sergent Sturgeon, officier responsable de la Brigade des vols et homicides, a été contacté pour chercher dans les dossiers de la section Archives et Identification les rapports encore à notre disposition. Il a déclaré ne trouver aucun rapport relatif à la mort de Mlle Monroe en 1962. Il a ajouté que tous les rapports originaux dépendant de la section Archives et Identification sont détruits après une période de dix ans, et avec eux les fiches d’archives et les registres.

             

            Note : ci-joint, copie d’un courrier datant du 4 septembre 1973, adressé par le chef adjoint D. H. Speck au chef adjoint D. F. Gates portant sur « la conservation et la destruction des rapports d’affaires criminelles ».

            Les dossiers de la Brigade des vols et homicides ont été passés en revue pour essayer de trouver des archives sur la mort de Mlle Monroe. La brigade ne détient aucune archive de ce type.

            Des enquêteurs ont contacté la Division de la police de West Los Angeles, qui leur a répondu qu’elle ne détenait dans ses dossiers aucun rapport lié à la mort de Mlle Monroe. Les enquêteurs de West Los Angeles ont par la suite déterminé que l’inspecteur de West Los Angeles qui avait supervisé l’affaire était le sergent R. E. Byron, aujourd’hui à la retraite.

            M. Byron a été joint. […] Il déclare qu’il a été appelé sur les lieux de la mort de Mlle Monroe. Les lieutenants Gregoire et Armstrong étaient également présents. Byron déclare avoir rempli un rapport dans lequel il croit se rappeler que le décès de Mlle Monroe était qualifié d’« accidentel ». Byron croit aussi se rappeler avoir rédigé un rapport complémentaire mais il ne se souvient plus si le décès y était requalifié.

            Byron ne possède aucune copie de ces rapports et ignore s’il en existe des copies.

             

            
              CONFIDENTIEL
            

            Agent responsable : LA Murray, matricule 6692, Brigade des vols et homicides

          

        

        

    

  
    
      
        
          Bibliographie
        

        
          Acacia, John, Clark Clifford : The Wise Man of Washington, University Press of Kentucky, 2009.

          Alford, Mimi, Once Upon a Secret : My Affair with President John F. Kennedy and Its Aftermath, Random House Trade Paperbacks, 2013.

          Allen, Maury, Where Have You Gone, Joe DiMaggio ?, Signet, 1976.

          Arnold, Eve, Marilyn Monroe : An Appreciation, Knopf, 1987.

          Badman, Keith, The Final Years of Marilyn Monroe : The Shocking True Story, J. R. Books, 2010.

          Banner, Lois W., MM-Personal : From the Private Archive of Marilyn Monroe, Abrams, 2011.

          Barnes, Ralph Mosser, Motion and Time Study : Design and Measurement of Work-Seventh Edition, John Wiley & Sons, 1980.

          Barris, George, Marilyn : Her Life in Her Own Words, Birch Lane Press, 1995.

          Belmont, Georges, Marilyn Monroe and the Camera, Art Books, 2007.

          Berthelsen, Detlef, Alltag Bei Familie Freud : Die Erinnerungen Der Paula Fichtl. (Life of the Freud Family : The Memoirs of Paula Fichtl), Hoffmann und Campe, 1987.

          Blaine, Gerald, et McCubbin, Lisa, The Kennedy Detail : JFK’s Secret Service Agents Break Their Silence, Gallery Books, 2010.

          Braden, Joan, Just Enough Rope : An Intimate Memoir, Villard Books, 1989.

          Bradlee, Benjamin C., Conversations with Kennedy, Norton Paperback, 1984.

          Brashler, William, The Don : The Life and Death of Sam Giancana, Harper & Row, 1977.

          Brodsky, Jack, Nathan Weiss, The Cleopatra Papers : A Private Correspondence, Simon & Schuster, 1963.

          Brown, Peter, et Barham, Patte, Marilyn : The Last Take, Signet, 1993.

          Buchthal, Stanley, Fragments : poèmes, écrits intimes, lettres de Marilyn Monroe, Seuil, 2010.

          Buntin, John, LA Noir : The Struggle for the Soul of America’s Most Seductive City, Three Rivers Press, 2009.

          Burke, Richard, The Senator : My Ten Years with Ted Kennedy, St. Martin’s Press, 1992.

          Buskin, Richard, Blonde Heat : The Sizzling Screen Career of Marilyn Monroe, Billboard Books, 2001.

          —, The Films of Marilyn Monroe, Publications International, 1992.

          Cagin, Seth, et Dray, Philip, We Are Not Afraid : The Story of Goodman, Schwerner, and Chaney, and the Civil Rights Campaign for Mississippi, Nation Books, 2006.

          Capell, Frank A., The Strange Death of Marilyn Monroe, The Herald of Freedom, 1964.

          Capote, Truman, Musique pour caméléons, Galllimard, 1982.

          Carpozi, George, Jr, Marilyn Monroe : Her Own Story, Belmont, 1961.

          Carroll, Ronald H., et Tomich, Alan B., « The Death of Marilyn Monroe-Report to the District Attorney », décembre 1982, p. 1-29.

          Chekhov, Michael, To the Actor : On the Technique of Acting, Harper & Row Publishers, 1953.

          Christie’s, The Personal Property of Marilyn Monroe, International Flavors & Fragrances, 1999.

          Clayton, Marie, Marilyn Monroe : Unseen Archives, Barnes & Noble Books, 2004.

          Clifford, Clark M., Holbrooken Richard, Counsel to the President : A Memoir, Anchor, 1992.

          Cockburn, Alexander, et St. Clair, Jeffrey, Whiteout : The CIA, Drugs and the Press, Verso, 2001.

          Conway, Michael, et Ricci, Mark (éd.), The Films of Marilyn Monroe, The Citadel Press, 1979.

          Cramer, Richard Ben, Joe DiMaggio : The Hero’s Life, Touchstone, 2001.

          Crane, Cheryl, et Jahr, Cliff, Detour : A Hollywood Story, William Morrow, 1988.

          Critchfield, James H., Partners at the Creation : The Men Behind Postwar Germany’s Defense and Intelligence Establishments, Naval Institute Press, 2003.

          Dallek, Robert, An Unfinished Life : John F. Kennedy, Little, Brown & Company, 2003.

          Davis, Sammy, Jr, Hollywood in a Suitcase, Granada Publishing, 1980.

          De Dienes, Andre, Marilyn, Taschen, 2002.

          De La Hoz, Cindy, Marilyn Monroe : The Personal Archives, Carlton Books, 2010.

          Demaris, Ovid, Captive City : Chicago in Chains, Lyle Stuart, 1969.

          De Toledano, Ralph, J. Edgar Hoover : The Man in His Time, Manor Books, 1974.

          —, R.F.K. : The Man Who Would Be President, Signet, 1967.

          DiEugenio, James, et Pease, Lisa (éd.), The Assassinations : Probe Magazine on JFK, MLK, RFK and Malcolm X, Feral House, 2003.

          Dougherty, Jim, To Norma Jeane with Love, Jimmie, BeachHouse Books, 2001.

          —, The Secret Happiness of Marilyn Monroe, Playboy Press, 1976.

          Dunne, Dominick, The Way We Lived Then : Recollections of a Well-Known Name Dropper, Crown Publishers, 1999.

          Engelberg, Hyman, M.D., et Greenberg, Henry F., The Doctor’s Modern Heart Attack Prevention Program, Funk & Wagnalls, 1974.

          Engelberg, Morris, et Schneider, Marv, DiMaggio : Setting the Record Straight, MVP Books, 2004.

          Evans, Mike, Marilyn Handbook, MQ Publications Limited, 2004.

          Evans, Peter, Nemesis : Aristotle Onassis, Jackie O., and the Love Triangle That Brought Down the Kennedys, HarperCollins, 2004.

          Exner, Judith, et Demaris, Ovid, My Story, Grove Press, 1978.

          Fanta, Julius, Sailing with President Kennedy : The White House Yachtsman, Sea Lore Publishing, 1968.

          Farber, Stephen, et Green, Marc, Hollywood on the Couch : A Candid Look at the Overheated Love Affair Between Psychiatrists and Moviemakers, William Morrow & Company, 1993.

          Federal Bureau of Investigation, John Roselli : The FBI Files (Volume One + Two), Filiquarian Publishing, LLC, 2009.

          —, Marilyn Monroe : The FBI Files, Filiquarian Publishing, LLC, 2007.

          —, Robert F. Kennedy Assassination : The FBI Files, Filiquarian Publishing, LLC, 2007.

          Feingersh, Ed (éd.), Marilyn in New York, Schirmer/Mosel, 2008.

          Finn, Michelle, Marilyn’s Addresses : A Fan’s Guide to the Places She Knew, Smith Gryphon Publishers, 1995.

          Fowler, Will, Reporters : Memoirs of a Young Newspaperman, Roundtable Publishing Company, 1991.

          Franklin, Joe, et Palmer, Laurie, The Marilyn Monroe Story, Rudolph Field Company, 1953.

          Franklin, Lynn, The Beverly Hills Murder File, 1st Books Library, 2002.

          Freeman, Lucy, Why Norma Jeane Killed Marilyn Monroe, Hastings House, 1993.

          Garrow, David, Bearing the Cross : Martin Luther King, Jr, and the Southern Christian Leadership Conference, William Morrow, 1986.

          Gates, Daryl F., Chief : My Life in the LAPD, Bantam Books, 1993.

          Gentry, Curt, J. Edgar Hoover : The Man and the Secrets, Norton Paperback, 2001.

          Giancana, Sam, et Giancana, Chuck, Double Cross : The Explosive Inside Story of the Mobster Who Controlled America, Skyhorse Publishing, 2010.

          Gilmore, John, Inside Marilyn Monroe, Ferine Books, 2007.

          Graham, Sheilah, Confessions of a Hollywood Columnist, Bantam Books, 1970.

          Grandison, Lionel, Jr, et Muqaddin, Samir, Memoirs of a Deputy Coroner : The Case of Marilyn Monroe, BAIT-CAL Publishing, 2012.

          Greenson, Joan, Untitled 90-Page Marilyn Monroe Manuscript, Archives Greenson, Special Collections, UCLA.

          Greenson, Ralph, M.D., Explorations in Psychoanalysis, International Universities Press, 1978.

          —, The Technique and Practice of Psychoanalysis, International Universities Press, 1967.

          —, « Drugs in the Psychotherapeutic Situation », 12 janvier 1964, Archives Greenson, Special Collections, UCLA.

          Guilaroff, Sydney, et Griffin, Cathy, Crowning Glory : Reflections of Hollywood’s Favorite Confidant, General Publishing Group, 1996.

          Guiles, Fred Lawrence, Legend : The Life and Death of Marilyn Monroe, Stein and Day, 1984.

          —, Norma Jeane : The Life of Marilyn Monroe, McGraw-Hill, 1969.

          Guthman, Edwin O., et Shulman, Jeffrey (éd.), Robert Kennedy : In His Own Words, Bantam Books, 1989.

          Hancock, Larry, Someone Would Have Talked, JFK Lancer Productions & Publications, 2003.

          Haspiel, James, The Unpublished Marilyn, Mainstream Publishing Company, 2000.

          —, Young Marilyn : Becoming the Legend, Hyperion, 1994.

          —, Marilyn : The Ultimate Look at the Legend, Owl Book, 1993.

          Hays, Thomas G., et Sjoquist, Arthur W., The Los Angeles Police Historical Society, Los Angeles Police Department (Images of America : California), Arcadia Publishing, 2005.

          Hersh, Seymour M., La Face cachée du clan Kennedy, Archipoche, 2013.

          Hethmon, Robert, Strasberg at the Actors Studio : Tape-Recorded Sessions, Theatre Communications Group, 1996.

          Heymann, C. David, Bobby and Jackie : A Love Story, Atria, 2009.

          —, RFK : A Candid Biography of Robert F. Kennedy, A Dutton Book, 1998.

          —, A Woman Named Jackie, Lyle Stuart, 1989.

          Hodel, Steve, Black Dahlia Avenger : The True Story, HarperCollins, 2004.

          Houghton, Robert A., Special Unit Senator : The Investigation of the Assassination of Senator Robert F. Kennedy, Random House, 1970.

          Hudson, James, The Mysterious Death of Marilyn Monroe, Volitant, 1968.

          Israel, Lee, Kilgallen, Delacorte Press, 1979.

          Jacobs, George, Mr. S : My Life with Frank Sinatra, Harper Entertainment, 2004.

          Jaffe, Lee, The Technique and Practice of Psychoanalysis, Volume III : The Training Seminars of Ralph R. Greenson, M.D., International Universities Press, 2004.

          Johnson, Dorris, et Leventhal, Ellen (éd.), The Letters of Nunnally Johnson, Knopf, 1981.

          Joling, Robert J., J.D., et Van Praag, Philip, An Open & Shut Case, United States of America : JV & Co., LLC, 2008.

          Kahn, Roger, Joe & Marilyn : A Memory of Love, William Morrow & Company, 1986.

          Kaiser, Robert Blair, RFK Must Die ! : Chasing the Mystery of the Robert Kennedy Assassination, The Overlook Press, 2008.

          Kappel, Kenneth, Chappaquiddick Revealed : What Really Happened, St. Martin’s Paperbacks, 1989.

          Kazan, Elia, Elia Kazan : A Life, Da Capo Press, 1997.

          Kelley, Kitty, His Way : The Unauthorized Biography of Frank Sinatra, Bantam Books, 1986.

          —, Jackie Oh !, Ballantine Books, 1979.

          Kennedy, Edward M. (éd.), The Fruitful Bough, Halliday Lithograph Corporation, édition privée, 1965.

          Kennedy, Robert, The Enemy Within, Popular Library, 1960.

          Kessler, Ronald, The Secrets of the FBI, Broadway Paperbacks, 2012.

          —, In the President’s Secret Service : Behind the Scenes with Agents in the Line of Fire and the Presidents They Protect, Three Rivers Press, 2010.

          Kirkham, James F., Levy, Sheldon, et Grotty, William J., Assassination and Political Violence : A Staff Report to the National Commission on the Causes and Prevention of Violence, Praeger, 1970.

          Kirkland, Douglas, Une nuit avec Marilyn, Albin Michel, 2002.

          Kirsner, Douglas, Unfree-Associations : Inside Psychoanalytic Institutes, Jason Aronson, 2009.

          —, « “DO AS I SAY, NOT AS I DO” : Ralph Greenson, Anna Freud, Superrich Patients », Psychoanalytic Psychology, no 24, 2007, p. 475-486.

          —, « Politics masquerading as science : Ralph Greenson, Anna Freud, the Klein wars », Psychoanalytic Review, no 92, 2005, p. 907-927.

          Klaber, William, et Melanson, Philip H., Shadow Play : The Murder of Robert F. Kennedy, the Trail of Sirhan Sirhan, and the Failure of American Justice, St. Martin’s Press, 1997.

          Kotsilibas-Davis, James, et Greene, Joshua, Milton’s Marilyn : The Photographs of Milton H. Greene, teNeues, 1998.

          Lawford, Lady May, Galon Buddy, Mother Bitch : Lady Lawford Exposes the Kennedys, the Royal Family & Her Own Son, Peter Lawford, S.P.I. Books, 1992.

          Lawford, Patricia Kennedy (éd.), That Shining Hour, Halliday Lithograph Corporation, édition privée, 1969.

          Lawford, Patricia Seaton, et Schwarz, Ted, The Peter Lawford Story : Life with the Kennedys, Monroe and the Rat Pack, Carroll & Graf Publishers, Inc., 1988.

          Leamer, Laurence, The Kennedy Women : The Saga of an American Family, Ballantine Books, 1996.

          Leaming, Barbara, Marilyn Monroe, Three Rivers Press, 1998.

          Life – Remembering Marilyn, Time, Inc., 2009.

          Luitjers, Guus, Marilyn Monroe : In Her Own Words, Omnibus Press, 1991.

          —, Marilyn Monroe : A Never-Ending Dream, St. Martin’s Press, 1986.

          Mailer, Norman, Marilyn Monroe : une biographie, Ramsay, 1996.

          Margolis, Jay, Marilyn Monroe : A Case for Murder, iUniverse, 2011.

          Marshall, David, The DD Group : An Online Investigation into the Death of Marilyn Monroe, iUniverse, 2005.

          Martin, Ralph G., Seeds of Destruction : Joe Kennedy and His Sons, G. P. Putnam’s Sons, 1995.

          McCann, Graham, Marilyn Monroe, Rutgers University Press, 1988.

          Mecacci, Luciano, Freudian Slips : The Casualties of Psychoanalysis from the Wolf Man to Marilyn Monroe, Vagabond Voices, 2009.

          Melanson, Philip H., The Robert F. Kennedy Assassination : New Revelations on the Conspiracy and Cover-Up, S.P.I. Books, 1994.

          Meyers, Jeffrey, The Genius and the Goddess : Arthur Miller and Marilyn Monroe, University of Illinois Press, 2010.

          Miller, Arthur, Au fil du temps. Une vie, Grasset, 1988.

          —, Après la chute, Robert Laffont, 1976.

          Miracle, Berniece Baker, et Miracle, Mona Rae, Marilyn, ma sœur, AJ éditions, 1994.

          Moldea, Dan E., The Killing of Robert F. Kennedy : An Investigation of Motive, Means, and Opportunity, W. W. Norton & Company, 1995.

          Monroe, Marilyn, et Hecht, Ben, Confession inachevée, Robert Laffont, 2011.

          Moore, Robin, et Schoor, Gene, Marilyn & Joe DiMaggio, Manor Books, 1977.

          Morgan, Michelle, Marilyn Monroe : Private and Confidential, Skyhorse, 2012.

          —, Marilyn Monroe : Private and Undisclosed, Carroll & Graf, 2007.

          Murray, Eunice, et Shade, Rose, Marilyn : The Last Months, Pyramid Books, 1975.

          Nemiroff, Robert A., M.D., Sugarman, Alan, Ph.D., et Robbins, Alvin, M.D, On Loving, Hating, and Living Well : The Public Psychoanalytic Lectures of Ralph R. Greenson, M.D., International Universities Press, 1992.

          Newfield, Jack, Robert Kennedy : A Memoir, E. P. Dutton & Co., 1969.

          Noguchi, Thomas T., M.D., et DiMona, Joseph, Coroner : Les Dossiers secrets du médecin légiste de Hollywood, Presses de la Cité, 1998.

          Novotny, Mariella, King’s Road, Manor Books, 1972.

          O’Brien, Michael, John F. Kennedy : A Biography, St. Martin’s Press, 2005.

          O’Sullivan, Shane, Who Killed Bobby ? : The Unsolved Murder of Robert F. Kennedy, Union Square Press, 2008.

          Oppenheimer, Jerry, The Other Mrs. Kennedy, St. Martin’s Paperbacks, 1995.

          Otash, Fred, Investigation Hollywood !, Henry Regnery Company, 1976.

          Parker, Robert, Richard Rashke, Capitol Hill in Black and White, Dodd, Mead & Company, 1986.

          Peary, Danny (éd.), Close-Ups : The Movie Star Book, Fireside, 1988.

          Quirk, Lawrence J., The Kennedys in Hollywood, Taylor Publishing Company, 1996.

          Rappleye, Charles, et Becker, Ed, All American Mafioso : The Johnny Rosselli Story, Doubleday, 2001.

          Reeves, Thomas C., A Question of Character : A Life of John F. Kennedy, Forum, 1997.

          Reymond, William, Marilyn. Le Dernier Secret, Flammarion, 2008.

          Riese, Randall, et Hitchens, Neal, The Unabridged Marilyn : Her Life from A to Z, Bonanza Books, 1990.

          Rollyson, Carl E., Jr, Marilyn Monroe : A Life of the Actress, DaCapo Press, 1993.

          Rosten, Leo, Captain Newman, M.D., Harper & Brothers, 1961.

          Rosten, Norman, Marilyn : An Untold Story, NAL/Signet, 1973.

          Rothmiller, Mike, et Goldman, Ivan G., LA Secret Police : Inside the LAPD Elite Spy Network, Pocket Books, 1992.

          Russell, Jane, Jane Russell, an Autobiography : My Path & My Detours, Franklin Watts, 1985.

          Sakol, Jeannie, The Birth of Marilyn : The Lost Photographs of Norma Jeane by Joseph Jasgur, Sidgwick & Jackson, 1991.

          Schlesinger, Arthur M., Jr, Robert Kennedy et son temps, Olivier Orban, 2002.

          Schwarz, Ted, Marilyn Revealed : The Ambitious Life of an American Icon, Taylor Trade Publishing, 2009.

          Schwarz, Ted, et Rustam, Mardi, Candy Barr : The Small-Town Texas Runaway Who Became a Darling of the Mob and the Queen of Las Vegas Burlesque, Taylor Trade Publishing, 2008.

          Selsman, Michael, All Is Vanity : Memoirs of a Hollywood Operative, New World Digital Entertainment, 2009.

          Shaw, Sam, The Joy of Marilyn : In the Camera Eye, Peebles Press International, 1979.

          Shaw, Sam, et Rosten, Norman, Marilyn : Among Friends, Magna Books, 1992.

          Shevey, Sandra, Le Scandale Marilyn, J’ai Lu, 2001.

          Skolsky, Sidney, Don’t Get Me Wrong – I Love Hollywood, G. P. Putnam’s Sons, 1975.

          Slatzer, Robert, The Marilyn Files, S.P.I. Books, 1992.

          —, Enquêtes sur une mort suspecte : Marilyn Monroe, Pocket, 1976.

          Smith, Matthew, Victime : les dernières révélations de Marilyn Monroe, Plon, 2003.

          Smith, Paul A., et May, Richard E. (éd.), Official Report of the Proceedings of the Democratic National Convention and Committee, National Document Publishers, 1964.

          Spada, James, Peter Lawford : The Man Who Kept the Secrets, Bantam Books, 1991.

          Spada, James, et Zeno, George, Marilyn Monroe : sa vie en images, Sylvie Messinger, 1982.

          Speriglio, Milo, The Marilyn Conspiracy, Pocket Books, 1986.

          Spindel, Bernard B., The Ominous Ear, Awards Book, 1968.

          Spoto, Donald, Marilyn Monroe. La biographie, Pocket, 1995.

          Stanislavski, Constantin, An Actor Prepares, Theatre Art Books, 1948.

          Steinem, Gloria, et Barris, George, Marilyn, Henry Holt & Company, 1986.

          Stern, Bert, Marilyn Monroe : The Complete Last Sitting, Schirmer/Mosel, 1992.

          Strait, Raymond, Bob Hope : A Tribute, Pinnacle Books, 2003.

          —, Here They Are Jayne Mansfield, S.P.I. Books, 1992.

          —, The Tragic Secret Life of Jayne Mansfield, Robert Hale & Company, 1976.

          Strasberg, Susan, Marilyn Monroe et moi, J’ai Lu, 1999.

          —, Bittersweet, Putnam, 1980.

          Sugarman, Alan, Nemiroff, Robert, et Greenson, Daniel, The Technique and Practice of Psychoanalysis, Volume II : A Memorial Volume to Ralph R. Greenson, International Universities Press, 2000.

          Summers, Anthony, Les Vies secrètes de Marilyn Monroe, Presses de la Renaissance, 1992 (nouvelle édition utilisée pour ce livre : Goddess : The Secret Lives of Marilyn Monroe, Phoenix, 2000).

          —, Le Plus Grand Salaud d’Amérique : J. E. Edgar Hoover, Seuil, 1995.

          Summers, Anthony, et Robbyn, Swan, Sinatra : The Life, Vintage Books, 2006.

          Taraborrelli, J. Randy, The Secret Life of Marilyn Monroe, Grand Central Publishing, 2009.

          —, Sinatra : Behind the Legend, Carol Publishing Group, 1997.

          Thomas, Evan, Robert Kennedy : His Life, Simon & Schuster, 2007.

          Turner, Dave, Society of Former Special Agents of the FBI, Turner Publishing Company, 1996.

          Turner, William, et Jonn, Christian, The Assassination of Robert F Kennedy : The Conspiracy and Coverup, Carroll & Graf Trade Paperback, 2006.

          Van Meter, Jonathan, The Last Good Time : Skinny D’Amato, the Notorious 500 Club & the Rise and Fall of Atlantic City, Crown Publishers, 2003.

          Victor, Adam, The Marilyn Encyclopedia, The Overlook Press, 1999.

          Vitacco-Robles, Gary, Cursum Perficio : Marilyn Monroe’s Brentwood Hacienda, iUniverse, 1999.

          Wahl, Charles William, « Psychoanalysis of the Rich, the Famous and the Influential », Contemporary Psychoanalysis, no 10, 1974, p. 71-76.

          Wallis, Brian, et Vachon, John, Marilyn August 1953 : The Lost LOOK Photos, Calla Editions, 2010.

          Warner, Silas L., « Psychoanalytic Understanding and Treatment of the Very Rich », Journal of the American Academy of Psychoanalysis, no 19, 1991, p. 578-594.

          Weatherby, W. J., Conversations with Marilyn, Mason/Charter, 1976.

          Wecht, Cyril, M.D., J.D., Curriden, Mark, et Powell, Angela, Tales from the Morgue, Prometheus Books, 2005.

          Wertheimer, Molly Meijer (éd.), Inventing a Voice : The Rhetoric of American First Ladies of the Twentieth Century, Rowman & Littlefield Publishers, 2004.

          Wexler, Milton, A Look through the Rearview Mirror, Xlibris Corporation, 2002.

          Wiener, Leigh, Marilyn : A Hollywood Farewell, Publishing Company, 1990.

          Wilson, Earl, Show Business Laid Bare, G. P. Putnam’s Sons, 1974.

          —, The Show Business Nobody Knows, Bantam, 1973.

          Wolfe, Donald H., The Black Dahlia Files : The Mob, the Mogul, and the Murder That Transfixed Los Angeles, HarperCollins, 2005.

          —, Marilyn Monroe, enquête sur un assassinat, Albin Michel, 1998.

          Young-Bruehl, Élisabeth, Anna Freud, Payot, 2006.

          Zolotow, Maurice, Marilyn Monroe, Gallimard, 1992.

          —, Marilyn Monroe : An Uncensored Biography, Bantam Books, 1961.

           
			



          
            Documentaires
          

          Adler, Cynthia, Marilyn in Manhattan, 1998.

          Bergman, Melvin B., The Marilyn Files, KVC Entertainment, 1991.

          Bixby, Bill, The Marilyn Files Live TV Special, 1992.

          History’s Mysteries : The Death of Marilyn Monroe, A&E Television Networks, 2000.

          Huston, John, et Wolper, David L., The Legend of Marilyn Monroe, 1964.

          In Search of… : The Death of Marilyn Monroe, History Channel, 1980.

          JFK : A Presidency Revealed, History Channel, A&E Television Networks, 2003.

          Hard Copy, 20 avril 1992, KNBC.

          Krug, Schani, Marilyn’s Man, Viking Films, 2005.

          Lilley, Harvey, JFK’s Women : The Scandals, Quickfire Media, 2006.

          Marilyn Monroe : The Final Days, émission de télé, 2001.

          Marilyn : The Last Word (A Reenactment of the Events Leading Up to Her Tragic Death), émission « Hard Copy », 1993.

          O’Sullivan, Shane, RFK Must Die : The Assassination of Bobby Kennedy, E2 Films, 2007.

          Schipper, Henry, Something’s Got to Give, Fox Entertainment News, 1990.

          Summers, Anthony, Say Goodbye to the President, BBC, 1985.

          The Reporters Special Edition : Marilyn Monroe : A Case for Murder, émission de télé (avec Raphael Abramowitz, Krista Bradford, Steve Dunleavy), 1988.

          Wolfe, Donald, Selsman, Michael, Hyams, Joe, Franklin, Lynn, et Barris George, The Death of Marilyn Monroe, n.d.

        

      

    

  
[image: image]

[image: image]

[image: image]

[image: image]

[image: image]

[image: image]

[image: image]

[image: image]



  
    
      

     

      [image: image]

       

      Vous avez aimé ce livre ?

      Il y en a forcément un autre

      qui vous plaira !

       

      Découvrez notre catalogue sur
www.editionsarchipel.com

       

      Rejoignez la communauté des lecteurs
et partagez vos impressions sur

      [image: image]

        

        

      

      Achevé de numériser en avril 2015
par Facompo

    

  



OEBPS/cover/pagetitre.jpg
JAY MARGOLIS
& RICHARD BUSKIN

L’ASSASSINAT DE
MARILYN MONROE

IAvchi





cover.jpeg
IAvchipel





OEBPS/cover/cover.jpg
IAvchipel





OEBPS/images/fleche.jpg





OEBPS/images/HT01_1.jpg
MAIIII.YIl IlEAIl

THE MONROE SAGA: 7 PAGES OF STORIES AND PICTURES.





OEBPS/images/HT01_2.jpg





OEBPS/images/logo.jpg
rc/ozpel





OEBPS/images/HT01_3.jpg
5 a0 1962, Markyn sur son
& emp aprs i





OEBPS/images/facebook.jpg





OEBPS/images/HT01_4.jpg
sl mur - vraemblimcntde ang, Cete che sur rngement dpars
e phoss ol i) qi st i  aprese o i
suprsda grand public

Le corillnd quine
le domice de Maryn.






OEBPS/images/HT01_5.jpg





OEBPS/images/HT01_6.jpg





OEBPS/images/HT01_7.jpg
mbre 1964, PeerLaword

Les premites rmeurs e
en e e sicide de Marlyn Monros

wonsout






OEBPS/images/HT01_8.jpg





